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V    VIE     '. 

DU   CHEVALIER 

DE  FAUBLAS. 


Oh!  ma  jolie  cousine!  Oh,  combien,  en  son- 
geant à  vous,  je  m'applaudis  de  l'effort  gôncieux 
que  je  venais  de  faire  I  Oh,  qu'il  me  fut  doux  de 
penser  qu'enfin  je  vous  avais  sacrifié  un  rendez»- 
yous,  et  qu'à  l'heure  même  où  la  marquise  avait 
cru  me  revoir  chez  son  amie,  je  jouirais  piès  de 
vous  du  bonheur  de  vous  admirer  ! 

Hélas!  elle  ne  vint  pas  au  parloir!  —  Ah,  ma 
sœur,  pourquoi  votre  amie  n'est-elle  pas  avec 
vous?  —  Je  vous  disais  bien  qu'elle  était  malade  I 
Hier  encore  elle  a  pleuré  toute  la  journée  ;  de  la 
nuit  elle  n'a  fermé  l'œil  :  la  fièvi'e  s'est  déclarée 
ce  matin.  —  La  fièvre!  Sonhie  a  la  fièvre!  Sophie 
est  en  danger! — Ne  parlez  pas  si  haut ,  mon  libère. 
Je  ne  sais  pas  s'il  y  a  du  danger,  mais  elle  souffre. 
Elle  a  le  teint  pâle,  les  yeu.\  rouges,  la  tête  pen- 
chée, la  respiration  lente,  la  parole  brève  et  en- 
trecoupée ;  j  ai  cru  même  surprendre  quelques 
momens  de  délire.  Ce  matin,  son  visage  s'est  en- 
flammé tout  à  coup,  ses  yeux  sont  devenus  vifs 
et  brillans  ;  elle  a  prononcé  très-vite  et  très-baa 
qwelques  mots  que  je  n'ai  pu  entendre;  mais  bien- 
lot  elle  est  letombée  dans  un  accablement  plus 
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profond   :   Ao« ,  non,   a-t-elle  dit,  cela  nesl  ptii 

possible je  ne  Le   puis  ^   je  ne  le  dois  jpas 

jamais  il  ne  le  saura...  J'ai  vu  des  lai-mes  couler, 
de  ses  yeux.  Elle  a  ajouté  d'un  ton  douloureux  : 
Comme  je  me  suis  trompée!  l'en  mourrai-!  j'en  mour- 
rai! le  cruel!  l'ingrat!  J  ai  pris  sa  raaiu  ,  elle  a 
serré  la  mienne,  et  puis  elle  m'a  dit  ce  qu'elle 
inc  répète  sans  cesse  t  Adélaitie!  Adélaïde!  ah!  fino 
tu  es  heureuse!  Sa  gouYcrnante  rentrait  :  Sophie 
m'a  encore  conjuré  de  ne  lui  rien  dire.  Cepen- 
dant, mon  frère,  il  faudra  que  j'avertisse  madame 
Munich  (c'était  le  nom  do  la  gouvernante  de  So- 
phie), parce  que  je  crains  pour  ma  bonne  amie; 
qu'en  pensez-vous?  —  Adélaïde,  lui  avez-voua 
dit  que  j'étais  ici?  —  Oui,  mais  j'avais  bien  i ai-!- 
son  de  vous  soutenir  hier  qu'elle  ne  vous  aimait 
plus;  elle  me  l'a  dit  elle-même.  —  Sophie  vous 
a  dit?... — Oui,  monsieur,  elle  me  l'a  dit;  et  elle 
m'a  chargé  de  vous  le  dire.  Hier,  avant  souper, 
Je  lui  racontais  que  vous  aviez  amené  avec  xowi 
un  jeune  monsieur  fort  aimable;  elle  a  demandé 
son  nom;  j'ai  répondu,  le  comte  de  Rosambert. 
Rosambert!  a-t-elle  répété  avec  étonnement ,  Ro- 
sambert! c'est  celui  qui  a  mené  votre  frère  ches,  la 
marquise  de  B*"**.  Ce  n'est  pas  un  jeune  homme 
honncte!  votre  frère  en  fait  son  ami,  il  gâtera  tout- 
à-fait  votre  frère!  Adélaïde,  il  commence  à  se  dé- 
ranger, votre  frère!  Ah!  ma  bonne  amie,  je  lui  en 
ai  fait  des  reproches  ;  et  je  lui  ai  même  dit  que 
tu  ne  l'aimes  plus.  —  Vous  lui  avez  dit  que  je  ne 
l'aime  plus?  —  Oui,  ma  bonne  amie;  mais  il  n'a 
pas  voulu  me  croire  ;  et  il  s'est  mis  k  rire  ,  et 
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1W.  de  Ro%ambert  a  li  aussi Ces  tnessieurs  se 

sont  mis  à  rire!  m'a  répliqué  Sophie  d'un  ton  fâ». 
ché.  Votre  frère  a  ri,  et  n'a  pas  voulu  me  croire !i 
Adélaïde,  quand  revient-il  votre  frère?  —  Demain, 
ma  bonne  amie.  —  Ué  bien  !  dites-lai  qail  est  vrai 
que  fai  eu  de  V amitié  pour  lui;  mais  que  je  n'en  ai 
plus ,  plus  du  tout  ;  et  qu'afa  de  l'en  convaincre  , 
je  ne  le  verrai  de  ma  vie.  Elle  m'a  quittée,  et  pui» 
un  moment  après  elle  est  revenue  me  dire  en 
riant  :  Oui,  ma  chèrà  Adélaïde  ,  tu.  as  raison;  je 
n  aime  pas  ton  frère,  je  ne  l'aime  pas.  Ne  manque 
pas  de  le  lui  dire  demain.  Elie  riait;  et  cependant  j-e 
vous  assure  ,  Faublas  ,  que  tout  de  suite  elle  s'est 
mise  à  pleurer. 

Tandis  qu'Adélaïde  me  parlait,  mon  cœur  était 
pénétré  de  douleur  et  de  joie. 

Il  faut ,  l'cprit  ma  sœur,  il  faut  que  je  vous  fasse 
part  d'une  singulière  idée  qui  m'était  venue  dans 
l'esprit;  je  ne  sais  comment,  je  ne  sais  pourquoi., 
fin  voyant  ma  bonne  amie  rire  et  pleurer  en  mêm» 
temps,  je  ne  puis  m'empèchcr  de  craindre  qu'elle 
ne  soit  un  peu  folle;  cependant  il  y  a  là -dedans 
quelque  mystère  que  je  ne  pénèti'e  pas.  Sûrement 

quelqu'un  lui  donne  du  chag'rin Mon  frère, 

j'ai  vraiment  eu  peur  que  ce  ne  fiit  vous.  Pourquoi 
le  hait-elle  à  présent?  me  suis-je  dit.  Pourquoi  ne 
veut-elle  plus  le  voir?  Serait-ce  lui  qu'elle  appelle 

ingrat  et  cruel? Vous  sentez  bien,  Faublas, 

qn'en  y  réfléchissant  un  peu,  je  me  suis  convain- 
cue que  cette  idée  n'était  pas  raisonnable....  Mon  • 
frère ,  un  ingrat  ,.un  cruel  I  cela  ne  so  peut  pas.  Et 
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puis,  quel  mal  a-t-il  fait  à  ma  bonne  amie  ?  que) 

mal  aurait-il  pu  lui  faire? 

Adélaïde  1  m  ccriai-je  ,  ma  chère  Adélaïde! 

Comment  1  vous  pleurez!  me  dit -elle,  seriez- 
vous  fâché  contre  moi?  Je  vous  assure  que  j'ai 
pensé  tout  cela  malgré  moi ,  et  que  je  ne  vous  l'ai 
pas  dit  pour  vous  offenser. — Je  le  sais  bien,  ma 
chère  sœur,,  je  le  sais  bien  ;  c'est  la  maladie  de  ta 
bonne  amie  qui  me  fait  pleurer.  ^ — Mon  frère, 
pensez-vous  quelle  puisse  devenir  sérieuse  ?  Pen- 
sez-vous que  je  doive  avertir  la  gouvernante  de 
Sophie? — JNoii,  Adélaïde,  non,  ne  l'avertis  pas. 
;Ta  bonne  amie  a  la  fièvre ,  comme  tu  dis  bien  ;  et 
je  connais  un  remède  qui  la  guérira.  Adélaïde,  je 
vous  apporterai  demain  matin  la  recette  écrite  sur 
un  morceau  de  papier  soigneusement  cacheté  : 
vous  ne  montrerez  ce  papier  à  personne ,  vous  le 
donnerez  à  Sophie,  quand  madame  Munich  ne 
sera  pas  avec  elle;  il  est  essentiel  que  madame 
Munich  ne  voie  pas  ce  papier.  Vous  m'entendez 
bien?  —  Oui,  oui,  soyez  tranquille.  Ah!  que  jo 
vous  aurai  d'obligations ,  si  vous  guérissez  ma 
bonne  amie  I  — Adélaïde  ,  dites  à  ma  jolie  cousine 
que  je  crois  connaître  son  mal ,  que  je  le  partage , 
et  que  j'espère  lui  rendre  sa  tranquillité.  Lui  di- 
vez-vous  bien  cela,  ma  sœur?  —  Ah!  mot  pour 
mot;  vous  connaissez  son  mal,  vous  le  partagez, 
VOU.S  le  guérirez  ;  mon  frère,  je  lui  dirai  même  que 
vous  avez  pleuré.  Mais  ne  manquez  pas  de  venir 
demain  ;  demain  apportez  la  recette  ,  et,  en  atten- 
dant, ne  négligez  rien  pour  que  son  succès  soit 
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«ntîer.  Gardez-vous  de  ne  vous  en  rapporter  qu'à 
vous  seul;  vous  n'êtes  pas  médecin,  nvon  frère; 
courez  aujourd  hui  chez  les  plus  célèbres  d'entre 
tux  ;  voyez  ,  interrogez  ,  consultez.  La  maladie 
n'est  pas  ordinaire;  jamais  je  n'en  ai  vu  de  sem- 
J>lable ,  et  je  tremble  qu'elle  ne  devienne  infini- 
ment dangereuse.  Bon  Dieu!  si,  en  voulant  dé- 
truire le  mal,  vous  alliez  le  rendre  incurable!..,.. 
Mon  Irère,  il  faut  que  la  guérison  soit  radicale.... 
Et  prompte  aussi!  bien  prompte!  Hâtez-vous,  hâ- 
tez-vous pour  Sophie  qui  souffre,  qui  dépérit,  qui 
brûle;  pour  moi  qui  suis  si  malheureuse  de  sa 
peine  ;  et  tenez  ,  pour  vous-même  ,  mon  frère  !  car 
ma  bonne  amie ,  dès  qu'ille  se  portera  bien  ,  voua 
aimera  sans  doute  autant  qu'elle  vous  aimait  au- 
trefois. 

Revenu  chez  moi ,  je  ne  m'occupai  que  des  dis- 
cours d'Adélaïde ,  que  des  peines  de  Sophie.  Mal- 
heureusement mon  père  donnait  à  dîner  ce  jour- 
là.  Il  fallut  d'abord  tenir  table,  et  faire  ensuite  un 
maudi,t  brelan,  qui  me  retint  jusqu'à  plus  de  mi- 
nuit. Quel  tourment,  cjuand  on  aime  bien,  quand 
on  se  croit  aimé ,  quand  on  veut  écrire  à  sa  maî- 
tresse; quel  tourment  d  être  obligé  de  jouer  toute 
la  soirée!  Je  ne  le  souhaite  pas  à  mon  plus  cruel 
ennemi. 

On  devine  que  je  dormis  peu  cette  nuit.  Le  len- 
demain, je  passai  dans  un  petit  cabinet  pratiqué 
a  y  fond  de  ma  chambre  à  coucher  :  j'avais  là  quel- 
ques livres  d'étude,  dont  mon  commode  gouver- 
neur ne  m'ennujait  pas  souvent.  Je  me  mis  à  mon 
secrétaire.  J'écrivis  une  premicic  lettre  ,  que  je  do- 
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chirai  ;  j'en  fis  une  seconde  ,  pleine  de  rature» 
^u  il  fallait  bien  corriger;  et  je  prie  le  lecteur  de  ne 
pas  dire  que  j'aurais  dû  recommencer  encore  la 
troisième  que  voici  : 

Ma  jolie  cousine, 

f>  11  est  enfin  venu  ce  moment  tant  Souhaite*, 
.•  où  je  puis  librement  vous  ouvrir  mon  cœur, 
(c  solliciter  de  votre  tendresse  un  aveu  bien  doux, 
M  et  peut-être  aà-iUrer  ainsi  notre  bonheur  com- 
te m  un. 

«  Ah!  Sophie!  Sophie!  si  vous  saviez  ce  que 
ce  j'éprouvai  le  premier  jour  que  je  vous  vis  î 
((  Comme  ma  vue  se  troublai  comme  mon  cœur 
<:  fut  agité!  Mon  amour  n'a  fait  qu'augmenter  de- 
ce  puis  ;  un  feu  dévorant  circule  aujourd  hui  dans- 
ée mes  veines Sophie!  je  n'existe  plus  que  par 

te  toi.  » 

J'en  étais  là,  quand  Jasmin  entrant  brusque- 
ment, m'annonça  le  vicomte  de  Florvillc.  —  Le 
vicomte  de  Florville  !  je  ne  le  connais  pas.  Dites- 
lui  que  je  n'y  suis  pas Monsieur,  il  est  dan» 

votre  chambre  h  coucher.  —  Gomment!  vous  lais- 
seriez donc  entrer  toute  la  terre? — .Monsieur, 
il  a  Ibrcé  la  porte.  —  Au  diable  le  vicomte  de 
florville  ! 

Tremblant  que  cet  inconnu  si  peu  civil  ne  vînt 
jusques  dans  mon  cabinet,  et  que  d'un  œil  pro- 
fane, il  ne  parcourût  ce  papier,  dépositaire  de 
mes  plus  secrets  sentimens ,  je  me  précipitai  dans 
ma  chambre  à  coucher.  Un  cri  de  surprise  et  de 
îoie  m'échappa.  Ce  prétendu  vicomte,  c'était  la 
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marquise  de  B***I  Mon  pvemier  mouvement  lut 
de  pousser  Jasmin  dehors  ;  le  second  ,  de  Tcrrouil-r 
1er  la  porte  ;  le  troisième,  d'embrasser  le  charmant 
cavalier  ;  le  quatrième. .  •  Les  esprits  pcnétraas 
l'ont  déjà  deviné. 

La  marquise  ,  toujours  étonnée  de  ma  vivacité , 
dès  qu'elle  eut  repris  ses  esprits  ,  me  dit  :  Vous 
êtes  un  bien  singulier  jeune  homme  !  ne  vous  las- 
serez-vous  jamais  de  prendre  ainsi  le  roman  par 
la  queue?  Il  n'y  a  que  vous  dans  le  monde  capn])ie 
de  commencer  un  raccommodement  par  où  il  doit 
finir! — Eh  bien!  maman,  prenez  qu'il  n'y  ait 
rien  de  fait;  voyons,  disputons-nous.  —  Oui,  a(îu 
de  nous  raccommoder  enexjre;  n'est-il  pas  vrai, 
petit  libertin  ?  —  Ah  ma  chère  maman  ,  je  n'ai  pas 
une  idée  que  vous  ne  compreniez  d'abord.  —  Hier 
pourtant  vous  ne  m'avez  pas  compris,  ingrat  que 
vous  êtes!  —  Hier,  je  boudais  encoi^e. — Et  de 
quoi ,  s'il  vous  plaît?  Pouvais-je  soupçonner  que 
vous  fussiez,  sous  cette  ottomane?  I\  était-il  {)a» 
essentiel  pour  vous  et  pour  moi  de  retirer  ce  por- 
tefeuille des  mains  du  marquis?  —  Tout  cela  est 
vrai ,  maman  ;  mais  le  dépit. . .  —  Le  dépit  !  Vous 
avez  du  dépit,  vous,  pour  qui  j'oublie  mes  de- 
voirs, . .  toutes  les  bienséances. . .  le  soin  même  de 
ma  réputation  ;  et  de  quel  ton  répondez-voiî,s  à  la 
lettre  la  plus  tendre?  (Elle  tira  la  mienne  de  sa 
poche.)  Tenez,  ingrat,  relisez-la,  votre  lettre; 
relisez-la  de  sang-froid  ,  si  vous  pouvez.  Quelle 
«ruelle  ironie!  quel  persiflage  amer!  Et  cependant 
je  vous  pardonne!  et  cependant  je  viens  vous 
«dierohcr!  Je  me  conduis  avec  autant  de  faiblesse 
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et  d'imprudence  qu'un  enfant  de  douze  ans.. . . .. 

Faublas  1  Faublas  !  il  faut  que  le  charme  soit  bien 
fort...  il  faut  que  vous  m'ayez  ensorcelée!  —  Pe- 
tite maman! — Eh  bien? — Grondez-moi  fort, 
parce  que  nous  nous  raccommoderons. —  Com- 
ment ,  fripon  ,  vous  n'avouerez  seulement  pas  que 
vous  avez  eu  tort?  Vous  ne  me  demanderez  pas 
pardon  ?  —  Si  fait  î . . .  Oh  !  que  vous  êtes  belle  I ., . 
oh!  que  je  vous  demande  pardon! 

Les  gens  qui  ont  de  l'esprit,  et  même  ceux  qui 
n'en  ont  pas,  devineront  encore  qu'ici,  la  mar- 
quise et  moi,  nous  nous  raccommodâmes. 

On  croit  que  nous  allons  recommencer  à  nous 
quereller  :  point  du  tout.  Voici  l'instant  des  pe- 
tites caresses  et  des  complimens  tendres. 

Mon  Dieu!  Florvillel  que  vous  êtes  séduisant 
dans  ce  négligé  !  Que  ce  frac  anglais  vous  va  bien! 
—  Mon  ami,  je  lai  fait  faire  hier  tout  exprès.  Il 
est ,  si  je  ne  me  suis  pas  trompée ,  de  la  même 
étoffe  et  de  la  même  couleur  que  ce  charmant 
habit  d'amazone  dans  lequel  l'amour,  qui  voulait 
ma  défaite ,  te  lit  paroître  à  mes  yeux  pour  la  pre- 
mière fois.  Devenue  chevalier  de  mademoiselle 
Duportail ,  jai  senti  qu'il  me  convenait  de  pi-endre 
ses  couleurs.  (Je  la  serrai  dans  mes  bras).  —  Et 
moi ,  désormais  l'esclave  du  vicomte  de  Florville  , 
je  me  plairai  toujours  à  porter  ses  chaines.  Maman, 
quelle  douce  réciprocité  !  — Mon  ami ,  l'amour  est 
un  enfant  qui  s'amuse  de  ces  métamorphoses.  Il 
fit  de  mademoiselle  Duportail  une  vierge  folle;  il 
fait  de  la  marquise  de  B***  ,  un  jeune  homme  im- 
prudent. Ah!  puisse  le  vicomte  d«  Florville  te 
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paraître  aussi  aimable  que  mademoiselle  Dupor- 
tail  me  sembla  jolie!  —  Aussi  aimable?...  bien 
davantage  ! — Oh  non  !  répondit-elle,  en  se  mirant 
avec  complaisance ,  en  me  considérant  avec  ten- 
dresse ;  oh  non  !  Vous  êtes  mieux ,  mon  ami  ;  plu* 
grand ,  plus  dégagé.  Il  J  a  dans  votre  air  quelque 
chose  de  hardi,  de  martial... — Oui,  maman;  et 
si  j'en  crois  un  grand  physionomiste,  quelquo 
dhose  de  plus  nerveux...  —  Faublas,  laisser.-là 
M.  le  marquis...  N'est-ce  pas  assez  du  mauvais 
tour  que  nous  lui  jouons?...  Enfin,  je  ne  suis 

pas  venue  ici  pour  m'occuper  de  lui Oh  ça  ! 

mon  ami ,  dis-moi  sans  flatterie  comment  tu  me 
trouves?  Bien,  plus  que  bien.  — Je  n'aurais  pas 
de  peine  à  vous  dire  comment  vous  êtes  mieux; 
mais  puisqu'absolument,  homme  ou  femme,  il 
faut  qu'on  s'habille ,  ah  !  je  délie  que ,  d'une  ma- 
nière ou 'de  l'autre,  personne  soit  jamais  auii^si 
jolie  que  vous! — Voilà  bien  le  langage  d'un 
amant!  toujours  enthousiaste!  toujoursexagéré!... 
Mon  cher  Faublas,  quelle  femme  sera  plus  heu- 
reuse que  moi ,  si  tu  me  vois  toujours  des  mêmes 
jeux  ?. . . .  —  Oh  maman  ,  toute  ma  vie  ! 

.Te  la  tenais  dans  mes  bras,  elle  m'échappa  pour 
aller  prendre  une  épée  qu'elle  aperçut  sur  un 
fauteuil.  En  ajustant  le  ceinturon,  elle  me  dit: 
J'ai  un  joli  cheval  anglais  que  je  monte  quelque- 
fois. Nous  touchons  au  printemps;  j'aime  beau- 
coup à  me  promener  à  cheval  dans  les  environs 
de  Paris  :  voudrez-vous  bien  m'accpmpagner  quel- 
quefois ,  Faublas  ? . . .  Veux-tu  ,  mon  ami ,  t'égarcr 
lie  temps  en  temps  dans  les  bois  avec  le  vicomte d# 
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Florville?  —  Mais,  on  nous  verra.  — Non,  le  mar- 
quis est  souvent  obligé  d'aliei-  à  la  cour.' — -Eh 
Lien,  maman,  quel  jour?  —  Laissez  donc  paraître 
la  verdure. 

En  me  parlant ,  elle  avait  tiré  mon  épée ,  et  ses- 
crimant  en  face  de  moi  :  En  garde  !  chevalier ,  me 
dit -elle.  —  Je  ne  sais  pas  si  le  vicomte  est  redou- 
table; mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  ce  n'est 
pas  là;  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  dois  me  battre  avec 
la  marquise.  Osc-t-elle  accepter  une  autre  espèce 
de  combat  ?  (Elle  vola  dans  mes  bras).  Ah!  Fau- 
blas ,  me  dit-tlie  en  riant ,  ah!  s  il  n  y  en  avait  ja- 
mais de  plus  meurtriers  ! . . . — -Maman  ,  ce  ne  se- 
rait plus  panni  les  hommes  qu'on  chercherait  des 
héros. 

Je  venais  de  mettre  la  marquise  hors  d'état  de 
me  battre  ,  et  bien  m  en  prit. 

Ma  belle  maîtresse  me  donna  encore  deux  heu- 
res, que  nous  employâmes  passablement  bien.  Si 
je  n'écoutais  que  mon  cœur,  me  dit-elle  enfin  ,  je 
resterais  ici  toute  la  journée,  mais  voici  l'heure  à 
laquelle  je  dois  rejoindre  Justine  dans  un  endroit, 
et  mes  gens  dans  un  autre.  Nous  nous  dîmes 
adieu  ;  je  reconduisis  poliment  le  vicomte  de 
Fiorville.  Déjà  sortis  de  mon  appartement,  nou3 
allions  descendre  l'escalier,  lorsqu  à  travers  le* 
rampes,  je  distinguai,  dans  le  vestibule,  Uosam- 
bert  qui  se  disposait  à  monter.  J'en  avertis  la  mar- 
quise. Rentixjns  promptement,  me  dit-elle;  je  vais 
me  cacher  dans  quelque  coin  de  votre  apparte- 
ment ;  vous  le  renverrez  vite.  A  ces  mots  ,  sAns  me 
donner  le  temps  de  la  réflexif^n ,  elle  rentra,  tra- 
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versa  ma  chambre  à  coucher ,  comme  une  folle  ,  et 
se  jeta  dans  mon  cabinet. 

Rosambert  entra  :  Bon  jour,  mon  ami.  Com- 
ment >se  porte  Adélaïde?  comment  se  porte  la  jolie 
cousine? — Chut!  cliut!  ne  parlez  pas  de  cela, 
mon  père  est-là. -—Où?  —  ^Dans  ce  cabinet. — 
Dans  ce  cabinet!  votre  père;?— ^ Oui. — Et  quej 
fait-il  là  ?i — 11  examiiie  mes  livres. ——«Comment , 
vos  livres  ?  ...  Mais  non  ^  il  n'est  pas  dans  ce  cabi- 
uf  t  ;  car ,  tenez ,  le  voilà  qui  entre. ..  Il  y  a  de  la 

marquise  dans  tout  ceci  ? Et  pourquoi  ne  pas 

me  dire  tout  bonnement  que  vous  êtes  en  affaire  ? 
Adieu,  Faublas  ,  à  demain.  Il  passa  devant  mon 
pcre,  et  le  salua  :  Monsieur,  vous  avez  quelque 
chose  à  dire  à  M.  votre  fils  ,  je  vous  laisse. 

Cepen!ian.t  le  baroii  me  regardait  d'un  air  sé- 
vère, et  se  promenait  à  grand  pas.  Impatient  de 
savoir  ce  que  m'annonçait  cet  abord  sinistre,  je 
lui  demandais  respectueusement  pourquoi  il.  m  a- 
vait  fait  l'honneur  de  monter  chez  moi. — iVou3 
le  saur.ej^.tout  à  i  heure,  monsieur.  Un  domestique 
panit  :  Va-t-il  venir?  cria  le  Jbaron. — ^Le  voilà, 
monsieur;  et  mon  cher  gouverneur  enti'a. 

Le  baron  lui  dit  :  Monsieur,  ne  vous  ai^je  pas 
chargé  de  la  conduite  et  de  l'éducation  de  mon 
iils?  — Oui,  sans  doute....  —  Hé  bien,  monsieur, 
lune  est  très-négligéc ,  et  l'autre  très-mauvaise. 
■ — Monsieur,  ce  n'est  pas  ma  faute;  monsieur 
votre  fils  n'aime  pas  l'étude. . . .  C'est-là  le  moin- 
dre mal,  interrompit  le  baron  :  mais  comment  ne 
suis-je  pas  instruit  de  ce  qui  se  passe  chez  moi?' 
Pourquoi  ne  m'avertissez-vous  pas  des  désordres- 
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de  mon  fils? — Monsieur,  quant  à  ce  qui  se  pa»se 
chez  vous,  je  ue  puis  répondre  que  de  ce  que  je  vois  ; 
au-dehors  je  ne  puis  répondre  de  rien.  M.  votre 
fils,  quand  il  sort,  souflVe  rarement  que  je  l'ac- 
compagne; et...  (un  regard  que  je  jetai  sur  M.  Per- 
sou  l  avertit  qu'il  en  avait  assez  dit).  Le  baron 
reprit  :  Monsieur,  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire-; 
si  ce  jeune  homme  se  conduit  toujours  aussi  mal  ^ 
je  me  verrai  forcé  de  lui  choisir  un  autre  institu- 
teur. Laissez-nous  ,  je  vous  prie. 

Lorsque  M.  Person  fut  sorti ,  le  baron  prit  ua 
fauteuil ,  et  me  fit  signe  de  m'asseoir.  —  Pardon  , 
mon  père,  mais  j  ai  affaire.. — ^Je  le  sais,  monsieur; 
et  c'est  précisément  pour  que  cette  affaire  ne  s  a- 
chève   pas  ,   que   je    viens    vous    parler.  —  Mon 

père encore  une  fois  pardon  :  mais  il  faut  que 

je  sorte. . . . — Non  ,  monsieur  ;  vous  resterez^  li  as- 
seyez-vous. Il  fallut  bien  s'asseoir,  j'étais  sur  les 
épines  ;  le  baron  commença  : 

Se  peut-il  que  Faublas  ait  de  sang-froid  médité 
des  horreurs  ?  Se  peut-il  qu'il  veuille  abuser,  la 
simple  innocence,  et  préparer  des  piégeis  à  .'.» 
vertu? — Moi,  mon  père?  —  Oui,  vous.  Je  vie-n» 
tiu  couvent,  je  sais  tout. 

Si  mon  fils,  encore  trop  jeune  pour  sentir  qu» 
plus  une  conquête  est  aisée,  moins  elle  est  flat^ 
teuse;  qu'il  faut  se  garder  de  confondre  une  in-« 
Iriguc  avec  une  passion  ;  que  l'amour  du  plaisir 
ne  fut  jamais  de  1  amour..... — «Mon  père,  daigne*^ 
parler  moins  haut.  —  Si  mon  fils  ,'  trop  enivré  de 
te  qu'on  ne  peut  appeler  qu'une  bonne  fortune... 
—  Plus  bas,  je  vous  en  supplie.. —  Trop  charme 
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cle  la  découverte  d'un  sens  nouveau  et  dfe  la  po»^ 
gestion  d'une  femme  qui  n'est  pas  sans  attraits;  sr. 
mon  fils  dans  les  bras  de  la  marquise  de  B***. . .  ^ 
—  C'en  est  trop  !  de  grâce  ,  mon  père. . . .  — Avait 
publié  son  père,  son  état,  ses  devoirs,  je  l'aurais 
plaint  ;  mais  je  l'aurais  excusé  ,  je  lui  aurais  donné 
les  conseils  d'un  ami,  je  lui  aurais  dit  :  Plus  bï 
marquise... — Mon  pèie,  si  vous  saviez.... i-^-»Plus 
k  marquise  est  belle,  et  plus  elle  est  dangereuse; 
Examine  avec  moi  la  conduite  de  cette  femme 
idont  tu  es  épri-s.  Au  premier  coup-d'œil  ta  figure 
la  décide  :  elle  te  prend  en  une  soirée...- — Je  voust 
conjure  de  ménager....  —  Pour  satisfairesa  folie 
passion,  elle  expose  sa  vie  et  la  tienne.  Qu'elle 
doit  être  vive,  ardente,  emportée,  celle... — Mor» 
Dieu! — Celle  qui  sacrifie  à  la  soif  du  plaisir  son 

repos,  son  honneur,  l'estime  publique!.... Ah, 

mon  père!  Ah,  monsieur!) — Je  lo  répète,  moi> 
arni  ;  plus  la  marquise  est  belle ,  plus  elle  est  dan- 
gereuse !  Tu  croiras  dans  s&s  bras  que  la  nature  a 
des  ressources  inépuisables... 

Désolé  de  ne  pouvoir  m'expliquer ,  bien  coa* 
vaincu  que  le  baron  ne  se  tairait  pas  ,  je  me  déter- 
minai à  attendre  patiemment  la  fin  de  cette  remon- 
trance ,  que  dans  une  autre  occasion  je  n'aurais 
peut  -  être  pas  trouvée  trop  longue.  Lo  coude 
gauche  posé  sur  le  bras  de  m:on  fauteuil ,  je  mor- 
t>ais  ma  main  de  dépit;  et  mon  pied  droit  toujours 
on  mouvement  battait  la  mesuie  sur  le  parquet. 
iVlo^  père  cependant  continuait  : 

Ti  rénerveras ,  la  nature ,  au  moment  de  la  pu- 
berté, dans  cet  Age  critiqi»e,  où,  travaillant  au 

:4 
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développement  des  organes  ,  elle  a  besoin  de 
toutes  ses  forces  pour  achever  son  ouvrage.  Je  sais 
^iea  que  l'excès  des  plaisirs  produira  la  satiété  i 
raai^  le  dégoût  viendra  trop  tard  peut-être;  mais 
,déjà  tu  pleurerais  ta  sanié  détruite,  ta  mémoire 
perdue,  ton  imagination  flétrie,  toutes  tes  facul- 
tés altérées.  Infortuné  I  tu  deviendras,  à  la  fleur 
.de  ton  âge  ,  la  proie  des  noirs  chagrins  ,  des  inllr- 
niités  repoussantes  ;  et  dans  les'  horreurs  dune 
vieillesse  prématurée,  tu  gémiras  d'èti'e  obligé  de 
supporter  le  fardeau  de  la  vie O  mon  ami  !  re- 
doute ces  malheurs  plus  commvms  qu'on  ne  pense; 
jouis  du  présent,  mais  songe  à  l'avenir!  Use  dç 
ta  jeunesse;  mais  garde  des  consolations  pour 
1  âge  mûr! 

Cependant,  ajouta  le  baron  ,  mon  fils,  peu  lou- 
ch'^  de.  mes  représentations  patt;rnclles  ,  aurait 
donné  en  m'écouLant  mille  signes  d  impatience; 
il  se  serait  dandiné  sur  son  fauteuil  ,  il  m'au- 
vait  interrompu  cent  fois,,  je  n'aurais  pa^  eu  l'aiv 
de  m'en  apercevoir.  Plus  effrayé  de  ses  dangers, 
que  sensible  à  mes  injures,  j'aurais  continué  traii- 
tjuiljement  ,  je  lui   aurais  dit  :  La  marquise   de 

On  conçoit  ce  que  je  souffrais  depuis  un  quart- 
d'heure.  Je  ne  pus  contenir  davantage  mon  impa- 
tience  long -temps  concentrée.    Hé  !   mon   père  , 
m'écriai-je,  n  auriez-vous  pas  pu  lui  dire  tout  cela 
un  autre  jour?  Le  baron  était  naturellement  v«ot- 
lent ,  il  se  leva  fu*  ieux.  Craignant  l'effet  d'un  «re- 
mier  transport,  je  me  sauvai  dans  le  cabinet ■i-'iî*. 
je  poussai  la  porte  sur  moi. 
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J'y  trOTivai  la  marquise  dans  une  situation  bien 
pénible.  Les  bras  a]T(puyés  sur  le  devant  de  mom 
secrétaire  ,  elle  tenait  avec  ses  mains  ses  oreilles; 
bouchées,  lisait,  en  sanglotant,  un  papier  posé 
devant  elle.  Je  m'approchai  de  ma  belle  raaîti'esse  : 
Oh,  madame,  combien  je  snis  désolé!...  La  maiv 
q.uise  me  regardi  d'un  air  égaré  :  Cruel  enflant  l 
quelles  fautes  tu  m'as  fait  faire!. ..i — Parlez  donc 
plus  bas. — Mais  quel  châtiment  j'en  reçois! — - 
De  grâce ,  parlez  plus  bas.  —  Ton  père  ! . . . .  ton 
indigne  père  !..,..  il  ose. . . .  — >  Mon  amie  ,  vous 
allez  vous  perdre! — ^  Mais  tu  es  cent  fois  plus 
cruel  que  lui.  Tiens.  Regarde  cet  écrit  funeste.,.., 
Vois  ces  caractères  periideri...  Mes  pleurs  lets  ont 
effacés.  (Elle  me  montrait  la  lettre  commencée 
pour  Sophie.  ) 

Faublas  ,  cria  le  baron  ,  ouvi'ez  cette  porte.' 
Vous  n'êtes  pas  seul  dans  ce  cabinet?»^— \Pardon- 
nez-moi ,  mon  père. — ^J'entends  quelqu'un  vous 
parler.  Ouvrez  cette  porte.  —  Mon  père  ,  je  ne  let 
puis.  —  Je  le  veux  :  ne  me  laissez  pas  appeler 
mes  gens.  —  La  marquise  se  leva  brusquement  : 
Faublas,  dites-lui  que  vous  êtes  avec  un  de  vo* 
amis  qui  demande  la  permission  de  sortir.- — De 
sortir! — ^  Oh  oui,  reprit -elle  avec  désespoir,, 
quelque  honte  qu'il  y  ait  k  sortir,  il  y  en  aura 
moins  qu'à  rester.  •—  Mon  père,  je  suis  avec  un. 
de  mes  amis  qui  demande  la  liberté  de  sortir.— 
Avec  un  de  vos  amis?  —  Oui,  mon  père.  — Hé! 
que  ne  me  disi«z-vous  plus  tôt  qu  il  y  avait  quel- 
qu'un dans  ce  cabinet?  Ouvre/.,  ouvrez;  ne  crai- 
gnczrien  :  je  suis  tranquille.  Votre  ami  peut  sortir. 
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Conduisez  -  moi ,  me  dit  la  marquise.  Elle  s« 
couvrit  le  visage  avec  ses  mains.  J'ouvris  la  porte, 
nous  entrâmes  dans  la  chambre  à  coucher;  nous 
allions  gagner  la  porte  opposée  qui  conduisait  à 
l'escalier.  Mon  père,  étonné  des  précautions  que 
linconnu  prenait  pour  se  cacher,  se  jeta  sur  mon 
passage;  il  dit  à  ma  malheureuse  amie;  Monsieur, 
je  ne  vous  demande  pas  qui  vous  êtes;  mais  vous 
permettrez  au  moins  que  j'aie  l'honneur  de  vous 
voir.  —  Mon  père  ,  je  vous  conjure  pour  mon  ami 
de  ne  pas  exiger....  Que  signifie  donc  ce  mystère  ? 
interrompit  le  baron.  Quel  est  donc  ce  jeune 
homme  qui  se  cache  chez  vous,  et  qui  craint  qu'on 
ne  le  voie  en  face  ?  Je  piétends  savoir  à  l'instant... 
- — Mon  père,  je  vous  le  dirai;  je  vous  donne  ma 
parole  d'honneur  que  je  vous  le  dirai. — ^Mon,  non, 

monsieur  ne  sortira  pas  que  je  ne  sache La 

marquise  se  jeta  dans  un  fauteuil,  le  visage  tou- 
jours couvert  de  ses  mains  :  Monsieur,  vous  avez 
des  droits  sur  un  fils  ;  mais  sur  moi,  je  ne  le  crois 
pas.  Le  baron,  entendant  le  son  clair  d'une  voix 
iémininc,  soupçonna  enfin  la  vérité  :  Quoi!  s'écria- 

t-il,  il  se  pourrait! Ohl  que  je  suis  fâché! 

que  j  ai  de  regrets!  Que  d'excuses....  Mon  fils, 
vous  devez  sentir  que  votre  père,  jaloux  de  vous 
vendre  à  vos  devoirs,  s'est  permis  ,  sur  le  compte 
de  madame  la  marquise  de  B***,  des  expressions 
trop  fortes  que  le  baron  de  Faublas  désavoue... 
Mon  fils,  reconduisez  votre  ami. 

La  marquise,  dès  que  nous  fiunes  dans  l'esca- 
lier, donna  un  libre  cours  à  ses  larmes.  Que  je 
suis  cruellement  punie  de  mon  imprudence,  di~ 
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«.-iit-cllel  Je  voulus  hasarder  quelques  mois  de 
consolation. —  Lais3ez-moi  !  laissez-moi  I  Votre 
barbare  père  est  mams  barbare  que  vous. 

Nous  étions  dans-le vestibule.  J'ordonnai  qu'on 
allât  pi'omptement  chercher  un  fiacre,  et  en  at- 
tendant qu'il  anivât,  je  lis  entrer  la  marquise 
dans  la  loge  du  suisse.  Il  n'y  avait  qu'un  instant 
que  nous  y  étions ,^lorsq«i'un  homme  présenta  sa 
figure  par  le  vagistas  entr'ouvert,,  at  demanda  si 
le  baron  était  chez  lui.  La  marquise  se  cacha  te 
visage  dans  ses  mains;  je  me  jetai  devant  ella 
pour  la  couvrir  de  mon  corps  :  mais  tout  cela  ne 
put  se  faire  assez  promptement.  M.  'Duportail  (car 
C'était  lui)  eut  le  temps  de  jeter  un  coup  d'oeil 

sur  la  marquise M. ,1e  baron  est  chez  moi;  »i. 

vous  vouiez  prendre  la  peine  à'y  monter,  je  voua 
rejoins  dans  un  moment.  Oui!  oui!  me  répondit 
M.  Duportail,  en  souriant. 

On  vint  nous  dire  que  la  voiture  était  à  la 
porte.  La  mar(|uise  monta  promptement;  je  vou-^ 
lus  m'y  placer  uu  moment  auprès  d  elle  :  INon  ,, 
non,  monsieur,  je  ne  le  soufFriraipas.  La  douleur 
(dont  je  voyais  son  cœur  serré  passa  dans  le  mien. 
Je  laissai  tomber  quelques  larmes  sur  Une  de  ses 
inains  que  j'avais  saisie,  et  qu'elle  ne  retirait  pas  : 
Ah,  vous  vous  croyez  auprès  de  Sophie!  Je  vou- 
lus encore  entrer  dans  le  carrosse;  «He  retira  sa 
main,  et  me  repoussa.  Monsieur,  si,  malgré  les 
discours  de  votre  père,  il  vous  reste  encore  quel- 
qu'estime,  quelque  considération  pour  ïnoi  ,  je 
"çous  prie  de  descendre  et  de  me  laisser. — -  Hélas  { 
ne  vous  reverrai-je  donc  plus?  — Elle  ne  me  i-é^- 
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pondit  pas;  mais  ses  larmes  recommencèrent  à 
couJer  avec  plus  dabondance  :  Ma  ciicre  maman, 
CjXxand  pourr;ii-je  vous  revoir?  Dans  qritl  lieu  me 
permeîtrci-vous  ?...  — Ingrat!  je  suis  trop  sûre 
que  vous  ne  m'aimez  pas;  mais  vous  devez  me 
plaindre,  au  moins...  Laipsez-moi. . ..  Remontez 
ch(zvGus;  le  baron  vous  y  attend.  Elle  dit  au 
roçîjer  de  la  conduire  chez  madame  *** ,  mar- 
ciiande  de  modes,  rue  ***.  Il  fui  lui  bien  ma  déci- 
•der  à  la  (juitter. 

Je  retrouvai  dans  1  escalier  M.  Duportail  qui 
m  y  attendait  :  Mon  ami,  si  je  suis  aussi  bon  ph}' 
sionomiste  que  le  marquis  de  b***,  ce  si  joli  gar- 
çon que  vous  ouittez.,  c  est  sa  belle  moitié...' Mtii 
qu'avez-vous  doue?  vous  pleurez! — J«  ne  saison 
M.  Person  s  était  fourré  ;  nous  le  vîmes  tout  à  cou|i 
derrière  n  -us;  il  rac  dit  d'un  ton  suffisant  :  Je  sa- 
vais bien,  monsieur  que  loui  cela  finirait  mal; 
vous  ne  faiits  aucun  cas  de  mes  avis.  — \os  avis  I 

monsieur,  iaites-m'cn  grâce En  vérité,   c'est 

ptéciséraenl  le  maitre  d'école  de  La  Fontaine;  je 
me  noie,  et  il  me  sermonel  Mais  qu'est-ce  donc 
que  tout  cela?  reprit  M.  Duportail.  —  Montez, 
montez  ciiez  m'>i ,  vous  allez  le  savoir;  mou  père 
m'a  fait  une  scène.  . 

ta  entrant,  M.  Duportail  demanda  au  baron 
ce  qu  il  y  avait.  Ce  qu'il  y  a!  répondit  mon  père. 
Je  linterrompis.  Ce  qu'il  y  a,  monsieur  Duportail, 
ce  qu'il  y  al....  Tenez,  madame  de  B***  était  dans 
ce  cabinet  :  mou  père  entre  ici ,  il  s'assied  là,  il  mé- 
fait des  représentations  sans  doute  très-justes, 
très-pateruelles;  mais  la -marquise  eutendait  tout, 
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fi  mon  père  la  traitait Ahl  vous  n'en  avez  pas 

tî'idée  !  Moi ,  de  peur  de  compromettre  une  femme... 
honnête.....  oui,  honnête,  quoi  qu'on  en  puisse 
dire,  je  n'osais  m'expliquer.  Mon  père  connaît  le 
profond  respect  que  je  lui  porte;  jamais  'je  ne  m'en 
suis  écarté....  Hé  bien  I  il  est  témoin  !  que  je  souf- 
fre ,  que  je  m'impatiente,  que  je  lui  mnnque 

Monsieur ,  il  ne  sent  pas  qu'il  y  a  là-dessous  quel<- 
que  chose  qui  n'est  pas  naturel!  il  continue  tou- 
jours! il  ne  veut  rien  deviner!  Jeune  homme,  ré- 
pliqua le  baron  ,  votre  excuse  est  dans  vos  pleurs  ; 
je  vous  pardonne  les  reproches  que  vous  osez  me 
faire,  à  cause  de  la  douleur  dont  vous  paraissez 
oppressé;  mais  plus  vous  semblez  aimer  la  mar- 
quise....—  Mon  père... — Monsieur!  madame  de 
B***  n'est  plus  là.  Pourquoi  donc  m'interrompez- 
vous?  ....  Plus  vous  semblez  aimer  la  marquise, 
et  plus  je  suis  mécontent  devons.  Si  votre  cœur  est 
préoccupé  de  cette  pîission,  c'est  donc  avec  froi- 
deur que  vous  avez  médité  la  perte  d'une  fille  ver-, 
tueuse,  d'un  enfant  respectable,  de  Sophie!  Vous 
n'êtes  donc  qu'un  vil  séducteur!  ■ —  Mon  père  , 
entre  Sophie  et  moi,  il  n'j  a  d'autre  séducteur 
que  l'amour  —  Vous  n'aimez  donc  pas  la  mar- 
quise ? — Mon  père... — Monsieur,  <[ne  vous  soyez, 
ou  que  vous  ne  soyez  paà  véritablement  attaché 
à  madame  de  B"^**,  vous  concevez  que  je  m  en 
soucie  peu;  mais  ce  qui  m'importe,  c'est -que 
mon  fiJs  ne  soit  pas  indigne  de  moi. — Ah!  baron, 
Interrompit  Ta.  Duportail. — Je  ne  dis  rien  de  trop 
fort  ,  rnon  ami.  Apprenez  des  choses  qui  vont 
YQUS  étonner.  Ce  matin  je  yais  au  couvent  :  jo 
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trouve  Adélaïde  dans  les  larmes.  Ma  (llle  ,  ma 
chère  fille ,  dont  vous  connaissez  1  aimable  can- 
deur, m'apprend  que  sa  bonne  amie  est  malade, 
et  (jue  son  frère  tarde  bien  à  apporter  l'infaillible 
remède  qu'il  a  promis  pour  Sophie.  Je  la  presse 
de  s'expliquer  :  elle  me  rend  le  compte  le  plus 
exact  des  symptômes  et  les  effets  de  cette  maladie, 
que  vous  devinez,  que  monsieur  connaît,  qu'il 
a  causée,  qu'il  se  plaît  à  nourrir,  qu'il  voudrait 
augmenter.  Monsieur  abuse  de  quelques  dons  na- 
turels pour  séduire  un  enfant  trop  sensible;  il 
prend  sur  son  espi^it  un  empire  absolu  ,  il  prépa  e 
par  degrés  son  déshonneur.  —  Son  déshonneur! 
le  déshonneur  de  Sophie! — Oui,  jeune  insensé; 
je  connais  les  passions...  —  Mon  père,  si  vous  les. 
connaissez  ,  vous  savez  que  vous  déchirez  mon 
cœuri — Mon  fils,  modérez  cette  impétuosité  qui 
m'offense...  Oui,  je  connais  les  passions;  oui,  cette 
enfant  que  vous  respectez  aujourd'hui,  demain 
peut-être  vous  la  déshonorerez,  si  elle  a  la  fai- 
blesse d'y  consentir. ..  (Il  s  adressa  à  M.  Du])or- 
tail.  )  La  recette  que  monsieur  destine  à  sa  jolis 
cousine  sera  renfermée  dans  un  papier  soigneu,>t'- 
ment  cacheté,  qu'il  ne  faut  pas  que  madame  Mu- 
nich voie...  Vous  comprenez,  mon  ami?...  Ain*» 
tout  est  prêt;  la  correspondance  va  s'enlamev  : 
Sopliie ,  la  pauvre  Sophie ,  déjà  séduite  par  les 
yeux,  va  1  être  bientôt  par  son  cœur.  Elle  fut 
trompée  par  une  belle  figure  ,  signe  ordinaire 
d  une  belle  âme;  elle  va  l'être  par  les  charmes  non 
moins  perfides  d'une  éloquence  apprêtée.  On  va,  i 
dans   des  lettre*   étudiées  ,   afîecî«r   av«c  elle  is 
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langage  du  sentiment  :  Sophie,  attaquée  de  tous 
les  côtés  à  la  fois ,  tombera  sans  défense  dans  les 
pièges  qu'on  lui  aura  tendus...  Et  cependant  son 
séducteur  n'a  pas  dix-sept  ans'....  Et,  dans  un  âge 
encore  si  tendre, il  montre  déjà  les  goûts  funestes; 
il  déploie  les  odieux  talens  de  ces  hommes  aussi 
lâches  que  dépravés,  qui,  ne  craignant  pas  d« 
porter  dans  les  familles  la  discorde  et  la  désola- 
tion ,  se  font  un  barbare  plaisir  d'entendre  les  gé- 
missemens  de  -la  beauté  malheureuse  ,  contem- 
plent ,  en  s  applaudissant  ,  l'opprobre  et  le» 
anxiétés  de  linnocence  avilie.  Voilà  ce  qu'auront 
j)roduit  les  dons  naturels  que  je  me  plaisais  à  voir 
en  lui,  dont  j'étais  peul-ctre  fier  en  secret;  voilà 
comment  se  réaliseront  les  grandes  espérances 
que  j'avais  conçues  I  —  Mon  père,  croyez  que  j  a- 
dore  Sophie... — (Le  baron,  sans  m'écoutcr,  s'a- 
dressant  toujours  à  M.  Duportail.)  Et  savez-vous 
par  quelles  juains  monsieur  compte  faire  passer 
ses  lettres  corruptrices?  Savez-vous  à  qui  il  confie 
Ihonnéte  emploi  de  servir  ses  détestables  pro- 
jets?... A  la  vertu  la  plus  pure  et  lapins  confiante, 
à  l'innocente  Atlélaïde,  à  ma  chère  fille,  à  sa  sœur. 
Mon  père,  ne  me  condamnez  pas  sans  m'en- 
tendre.  Vous  doutez  de  mes  sentimens  pour  So- 
phie? Hé  bien  ,  daignez  nous  unir.  Donnez-la  moi 
pour  épouse. — Et  vous  disposez  ainsi  de  Sophie 
v.i  de  vous!  Les  parens  de  mademoiselle  de  Poniis 
vous  connaissent-ils?  sont-ils  connus  de  vous? 
jjivez-vous  si  cet  hymen  leur  convient?  savez-voui 
s'il  me  convient  à  moi?  croyez'-vous  que  je  veuille 
TOUS  marier  à  votre  îigf'?  A  pciae  sovli  de  l'en-» 
«.  3 
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fance  ,  vous  prétendez  à  l'honneur  d'être  pèr« 
de  famille!  — Oui,  et  je  sens  nu  il  vous  serait  aussi 
aibé  de  consentir  à  mon  mariage ,  qu'il  m'est  ira- 
posriible  de  renoncer  à  mon  amour  pour  Sopliie. 
—  Monsieur,  vous  y  renoncerez  pourtant.  Je  vous 
défends  d'aller  au  couvent  sans  moi ,  ou  sans  mon 
expfesse  permission;  et  je  vous  déclare  fjue ,  si 
vous  tie  cii'ingez  pas  de  conduite,  une  maison  de 
force  me  répondra  de  vous.  —  Ahl  si ,  au  lieu  de 
marier  les  jeunes  gens  qui  s'aiment ,  on  les  l'enfer- 
mait!  mon  père,  je  ne  serais  pas  au  monde,  et 

vous  seriez  en  prison. 

Le  baron  n'enîendii  pas  ma  réponse  ,  ou  feignit 
de  ne  pas  rc.ilendre.  11  sortit!  Je  relins  M.  Du- 
poi'4ail  qni  se  disposait  à  le  suivre.  Je  le  priai  de 
vouloir  bien  être  médiateur  entre  mon  père  et 
moi  -,  et  d'engager  surtout  le  baron  à  révoquer 
l'ordre  rnicl  qui  m'interdisait  les  visites  au  cou- 
vent. Il  m'observa  que  les  précautions  dont  mon 
père  usait  étaient  assez  raisonnables.  —  Raisonna- 
bles! voilà  comme  parlent  toxijours  les  gens  indit- 
lércns  I  Leur  grand  mot ,  c'est  la  raison  !  Monsieur, 
quand  vous  adoriez  Lodoïska  ,  quand  l'injuste 
Pulauski  vous  pi-iva  du  bonheur  de  la  voir,  vous 
lie  trouvâtes  pas  ses  précautions  raisonnables  1  — 
Mais ,  mon  jeune  ami ,  remarquez  donc  la  diffé- 
rence. . . .  —  Il  n'y  en  a  aucune,  monsieur,  il  n  y 
en  a  pas.  En  France  comme  en  Pologne  ,  \\i\ 
amant  digne  do  ce  nom  ne  voit,  ne  connaît,  ne 
icspire  que  pour  ce  qu  il  aime  ;  le  plus  grand  mal- 
heur qu'il  imagine,  c'est  celui  d'être  séparé  de 
l'objet  adoré.  Les  précautions  de  mon  père  vouh 
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paraiEsent  l'aisonnables!  Moi,  je ks. trouve  ci-iiellcs; 
j«  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  les  i-endre  inu- 
tiles. Sophie  apprendra  mon  amour;  elle  rap- 
prendra malgré  mon  père;  elle  en  sera  bien  aise  : 
et  malgré  lui ,  malgré  vous  ,  malgré  toute  la  terre , 
nous  finirons  par  nous  marier,  monsieur,  je  vous 
le  déclare,  et  vous  pouvez  le  dire  au  baron. ^ — Ja 
n'en  ferai  rien,  mon  ami;  je  ne  veux  pas  aigrir 
votre  père,  je  ne  veux  pas  vous  chagriner.  Dans 
ce  moment-ci ,  vous  avez  la  tète  un  peu  exaltée , 
je  vous  laisse  faire  des  réflexions  sages ,  et  des  de- 

.    main  sans  doute  vous  serez  plus  raisonnable 

llaisonnable!  oui ,  raisonnable!  je  m  y  attendais 
bien. 

Resté  seul ,  je  ne  songeai  qu'aux  moyens  d'élu- 
der la  défense  du  baron  ,  ou  de  la  i-endre  vaine„ 
(Jeuseur  austère,  cjui  me  biàmez  de  mon  indoci- 
lité, je  vous  plains.  Si  de  vos  maîtresses  la  pre- 
mière, ou  la  plus  chérie,  né  vous  fit  jamais  faire 
de  fautes,  ahl  ceet  que  vous  n'avez  jamais  beau- 
coup aimé  I 

En  y  songeant  mûrement,  je  vis  que  ma  situa- 
tion, quelque  pénilde  qu'elle  dut  me  paraître, 
n'était  pas  désespérée,  ivosambcrt,  compatissant 
aux  peines  de  son  ami,  m'aiderait  sans  doute; 
Jasmin  m'était  entièrement  dévoué;  et  je  croyais 
connaître  assez  mon  petit  gouverneur,  pour  être 
sûr  qu'avec  de  l'or  je  feiais  de  lui  tout  ce  que  je 
voudrais.  M.  Duportail  paraissait  vouloir  rester 
neutre,  je  n'aurais  que  mon  père  à  combattre. 
Mon  père  ,  occupé  de  son  intrigue  a  ."ec  cette  belle 
demoiselle  de  l'opéra  ,  sortait  tous  les  soirs;  il  ne 


28  VIE  DU  CHEVAtlER'" 

pouvait  donc  pas  me  veiller  de  tvès-pvès.  Voilà 
ïes  réflexions  s a(j es  que  je  faisais;  ce  n'était  pa^ 
celles  que  M.  Duporiail  m'avait  conseillées  j  mai» 
je  ne  le  trahissais  pas  ,  je  l'avais  prévenu. 

Cependant  il  ne  fallait  pas  dans  les  premier» 
jours  heurter  le  baron  de  front  ;  je  devais  prudem- 
ment.m'interdire,.peiidar*t  quelque  temps,  les  vi- 
sites, au  couvent  :  mais  comment  faire  passer  une 
Litire  à- Sophie  ?  Cette  lettre  était  si  pressée,  si 
nécessaire  1  Qui  la  porterait  à  ma  jolie  cousine?  Je 
ne  voyais  aucun  expédient  pour  me  tirer  de  cet 
eml>arras.  Parmi  les  ressources  que  je  m'étais  mé- 
nagées, je  n  avais  pas  calculé  ceîlcs  qui  me  res- 
taicul  dans  l'amitié  d  Adélaïde. 

Une  vieille  famme  m^apporîe  un  billet,  je  l'ou- 
vre :  il  est  signé  de  Fau.blas  I  Ah,  ma  chère  sœuri 
Je  baise  1  écriture, et  je  lis  : 

«Je  crains  bien  d'avoir  commis  tout  à^  l'heura 
«  une  indiscrétion,  mon  frère  :  j  ai  appris  à  moa 
c(  père  que  vous  m'aviez  promis  un  remède  qui 
«'  guérirait  ma  bonne  amie,,  il  s  est. lâché  ;  il  a  dit 
«(  que  c'était  du  poison  que  vor.s^  prépariez  poup 
«.Sophie....  Du  poison!...  Moa  frère,  eu  vérité, 
«  je  ne  lai  pas  cru,  quoique  oe.fùl  le. baron  qui 
it  l'assurât. 

((  J'ai  conté  tout  cela  à  mabonne  amie,  qui 
V  attendait  impatiemment  la  re<;ette  en  question. 
«  Adélaïde,  m'a-t-elle  dit ,  vousavez  eu  tort  d'en 
"  parler  au  baron....  Ce  reraè<le  de  votre  frère 
r  n'est  peut-être  pas  bien  bon.  mais  enfin  ,  nous 
«aurions  vu   ce  que  c'est.  Au  reste,  mon.  Irère. 

\ 
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«  soyez  tranquille;  elle  ne  croit  pas,  plus  que  moi, 
«  que  vous  ayez  voulu  l'empoisonner. 

«  Comme  j'ai  vu  qu'elle  mourait  d'envie  d'à* 
«  voir  la  recette,  je  lui  ai  conseille  de  vous  l'en- 
ct.vojer  demander  :  elle  m'a  encore   répété  ces 
«  mots  qui  me  chagrinent  :  Adélaïde!  Adélaïde  1  ■ 
«  ah  !  que  tu  es  heureuse  ! 

((  Cependant  je  suis  sûre  qu'elle  serait  bien  aise 
«vd'avoir  la  recette.  Envojez-la  moi  tout  de  suite, 
«  mon  frère,  jela  lui  remettrai;  et  je  vous  assure 
«  que  je  ne  parlerai  de  rien  à  personne. 

((  Donnez  trois  livres  à  la  femme  porteuse  du 
«  billet  :  elle  m'a  dit  qu'elle  ne  jasait  jamiis  , 
«  quand  on  lui  donnait  un  petit  écu ,  Yotre  sœur , 
«  etc.  » 

Adélaïîde  de  Faublas., 

Pi.  S.  Tâchez  de  me  venir  voir.  . 

Transporté  de  joie ,  je  vais  à  la  vieille  :  MaJ 
dame,  voilà  six  francs,  parce  que  jo  vais  vouîcliar- 
gcr  d'une  réponse,  que  je  vous  prie  d'attendre. 

Je  rentre  dans  mon  cabinet,  je  me  mets  à  mon 
secrétaire  :  la  lettre  commencée  pour  Sophie  est 
devant  moi ,  je  la  vois  encore  mouillée  de  larmes... 
Hélas  !  CCS  pleurs,  c'est  la  marquise  qui  les  a  versés! 
quels  discours  elle  a  entendus  !  Quelle  lettre  elle  a 
lue  ! .  , .  Pauvre  vicomie  de  Florville  L  que  de  cha- 
irs ins  mon  père  et  moi  nous  t'avons  donnés!... 
i-ln  me  disant  cela  ,  je  Iwise  le  papier  sur  lequel  Isr 
marquise  a  tant  gémi  :  et  le  sentiment  que  j  éprouve, 
nlors ,  s'il  est  moins  vif  que  l'amour,  est  ccpejir- 
dant  plus  tcndi-e  qirc  la  pi  lié.. 

3k 
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Je  reviens  à  moi ,  je  songe  à  Sophie.  Ce  papier 
tlcticmpc  en  plusieurs  endroits  n'est  pas  présenta- 
Mf,  ii  laut  recommencer  la  lettre  trois  fois  écrite... 
Hél  pourquoi  donc  recommencer?  'Au  nom,  au 
seul  nom  de  ma  jolie  cousine,  je  sens  déjà  mes 
paupières  s  humecter  ,  je  vais  sanoloter  en  lui 
écrivant  1  Sophie  saura-t-elle  Cjue  deux  personnes 
ont  pleui'é  sur  le  même  papier?  Moi-même  poui^- 
ïai-je ,  entre  ces  larmes  confondues,  distinguer 
celles  qui  seront  venues  de  la  marquise  de  B***  et 
celles  qui  m'auront  appartenu  ?  .  . . .  Ces  réSexious 
me  déterminent,  je  ne  recommence  pas,  je  con- 
tinue : 

(«  ....  Sophie ,  je  n'existe  plus  que  par  toi  !  Et 
«  cependant  tu  te  plains  I  lu  gémis!  tu  m'accuses 
«  d'ingratitude  et  de  cruauté  !  Tu  crois  ,  tu  peux 
«  croire  qu'il  existe  au  monde  une  femme,  iTne 
«  seule  femme  comparable  à  toi  !  une  femme  qu'on 
«  puisse  aimer,  quand  on  connaît  Sophie  1 

Cl  O  ma  jolie  cousine  I  avec  quel  transport  j'ai 
If  reçu  la  nouvelle  de  votre  tendresse  pour  moi  ! 
u  Mais  quelle  douleur  j'ai  ressentie,  en  apprenant 
«  qu'un  noir  chagrin  consumait  vos  beaux  jours  , 
«  altérait  vos  charmes  naissans ,  menaçait  votre 
a  vie. . .  Votre  vie  I  . .  .  Ahl  Sojihie  I  Si  Faublas 
û  vous  perdait ,  il  vous  suivrait  au  tombeau  I 

«  Ma  sœur,  qui  ns'a  dévoilé,  sans  le  vouloir, 
«les  plus  secrets  seutimens  de  votre  âme,  ma 
a  annoncé  de  votre  part  une  éternelle  séparation.. . 
M  Elle  m'a  dit  que  vous  ne  me  reverriez  de  la  vie... 
f!  Ma  Sophie!  s  il  était  vrai,  elle  ne  durerait  pas 
a  longtemps ,  cette  vie  qui  me  deviendrait  insup- 
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('  portable;  et  vous-'mcmc !  vous  mûme! . . .  Mais 
ce  livrons-nous  à  des  idées  plus  douces;  un  avenir. 
((  plus  heureux  nous  attend.  Qu'il  me  soit  permit' 
f  d  espérer  que  ma  jolie  cousine  sera  bientôt  mon 
((  épouse,  et  que,  tous  deux  réunis,  nous  ne  ces- 
i(  serons  jamais  d'être  amans  !  Je  suis ,  avec  autant 
u  de  respect  que  d'amour,  votre  jeune  cousin.  » 

Le  chevalieu  de  Faublas.. 

Cette  lettre  cachetée,  il  en  fallut  luire  une  autre. 

<f  Que  vous  avez  bien  fait  de  m'écvire  ,  ma  chèi-e 
«  Adélaïde!  Je  suis  privé  du  bonheur  de  vous 
<c  voir:  le  baron  me  défend  «e  sortir;  le  baron: 
(f  m'a  fait  une  scène  I Il  ne  fallait  pas  lui  par- 
ce lei'  de  Sophie. 

«  Remettez  promptementi  à  ma  jolie  cousine  le 
(f  billet  que  je  lui  adresse,  et  que  je  joins  au  votre  ;. 
a  ne  le  lui  rtmettez  que  quand  elle  sera  seule ,  et 
«  surtout  ne  parlez  de  cela  à  qui.  que  ce  soit. 
((  Adieu  ,  ma  chère  sœur  ,  etc.  » 

Je  rais  ces  deux  billets  sous  une  mtme  enve- 
loppe, et  je  confiai  le  tout  à?  la  discrétion  de  la 
vieille.. 

'Dès  le  même  soir,  je  voulus  travailler  à  former 
!a  grande  confédération  que  j'avais  méditée.  Mon 
père  venait  de  sortir-  Je  demandai  M.  Person  ;  il 
était  allé  promener  aussi.  11  ne  rentra  qu'un  peu 
tard  ,  et  vint  à  moi  d'un  air  triomphant  :  Mon- 
sieur, vous  avez  entendu  ce  matin  M.  votre  père. 
Il  m'a  remis  sur  vous  un  absolu  pouvoir.  — 
M.  Person,  vous  m'en  voyez  ravi.  Je  suis,  en  effet, 
trop  heureux  d'avoir  un  gouverneur  tel  qiie  vous.». 
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ttn  gouverneur  complaisant ,  honnête,  indulgerrtf 
mrtout...  — Monsievvr,  je  savais  bien  qu'un  joue; 
V&OIV5  me  rendriez  justice.  —  Un  gouverneur  pléia- 
de politesse  et  d'araénité. . . — Vous  me  flattez, 
monsieur.  —  Un  gouverneur^qui  sent  bien  qu'un.» 
enfant  de  seize  ans  ne  peut  être  aussi  raisonnable - 

<ja'un  homme  de  trente-cinq. . .  —  Assurément. 

L  !i  gouverneur  qui  connait  le  cœur  humain. . .  — 
Cela  est  vrai.— Et  qui  excuse  dans  son  élève  un 
doux  penchant  que  lui-même  il  éprouve.  —  Je  ne 
comprends  pas  trop... — Asseyez-vous,  M.  Pcr- 
sou  :  n-o-us  avo^ns  à  trait'er  erserR-ble  -une  matière^ 
{f)rt  délicate  qui  mérite  toute  votre  attention. . . 
i*armi  tant  de  qualités  qui  brillent  en   vous,  et- 
dont  j'aurais  pu  faire  une  énuméraiion  plus  Ion- 
g^le  ,  si  je  n'avais  craint  de  blesser  votre  modestie; 
]>ai*mi  tant  de -qualités,  il  faut  vous  le  dire  fran- 
chement, M.  P«>i"Ton  ,  j'ai  cru  m'apercevoir  qu'i^ 
vous  en  manqu-ait  une ,  qu  on  dit  fort  importante^ 
Riais  que  je  regarde  comme  assez  inutile,  moi; 


celle  de  savoir  enseigner.  —  Monsieur ,  mais 

—  Je  ne  dis  pas  cela  po+ir  vous  nK)rti(ler'.  Je  suis 
très-persuadé  que  ce  n'est  pas  1  érudition  qui  vous 
manque  ;  mais  on  voit  tous  les  jours  des  gens  aussi 
mallieureux  qu'habika  ,  qui  enseignent  très-mal 
oe  qu'il  •  savent  très-bien^  Vous  êtes  dans  ce  cas-là, 
M.  Person;  et  à  cet  égard,  po'ii'  me  servir  deS' 
expressions  dont  us>a:t  le  fameux  cardinal  de  Retz, 
en  parlant  du  grand  Coudé:  vous  ne  remplisses^ 
pas  votre  mérite.  —  Ohl  monsieur,  la  citation. . . . 

—  M'est  pas  tout-à-fait  juste  ,  je  le  sens  bien.  Vous- 
a^-ètcs  point  conquérant,  vousl   vous  n  avez  past 
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nne  armée  à  conduire  !  Mais  aussi ,  former  lé  cœuî^ 
d'un  adolescent  ;  étudier  ses  goûts,  pour  les  corn- 
ÎJattre  ou  les  diriger  ;  amortir  ou  modifier  ses  pas- 
sions, quand  ou  n'a  pu  les  prévenir;  polir  ses 
manières  gauches,  et  orner  son  esprit  incuite; 
cioyez-vous  que  cela  soit  une  choiie  si  facile  ?  — 
Non  sûrement.  Je  sais  que  ma  profession. offre  de 
grandes  diflicultés.  — Eh  bien  !  monsieur ,  les  pa- 
ïens n'entendent  pas  cela.  Ils  cherchent  un  gou- 
verneur qui  ait  tous  les  talens  et  toutes  les  vertus  I 
Et  ils  croient  que  tout  cela  se  trouve  !  C'est  un 
homme  qu'ils  paient,  et  c'est  un  Dieu  qu'il  leur 

faudrait!  Mais  revenons  à  ce  qui  nous  touche 

J'ai  encore  remarqué,  M.Person,  que  votre  atta- 
chement singulier  pour  tout  ce  qui  poi-te  le  nom  dû 
Eaublas  ,  vous  amenéttrop  loin.  —  Gomment?... 
Oui ,  cette  extrême  a.fTection  que  vous  portez,  à  la 
faïuiilc  en  général,  vous  ne  l'avez  pas  également 
Reversée  sur  chacun  de  ses  membres!- — Je  n'en- 
Icuds  pas.  —  Tenez,  vous  avez  pour  ma  sœur  des 
sûrs  de  prédilection  !  : . .  Le  baron  appellerait  cela 
de  l'amour  ! . . . .  La  difficulté  que  vous  éprouvez  à 
enseigner ,  il  la  nommerait  ineptie.  Ce  que  je  vous 
dis  c:3t  exact.  Si  j'instruisais  k  baron  de  ces  petits 
détails  là  ,  vous  ne  resteriez  pa.s  viûgt-quatre 
heures  dans  cet  hôtel.  Ce  serait  un  grand  malheur 
pour  moi,  M.  Person  ,  et  un  plus  grand  malheur 
pour  vous.  Je  sais  bien  qu'on  me  chéidierait  vite 
un  autre  instituteur;  mais  ,  comme  nous  le  disions 
tout  à  l'heure,  il  n'j  a  pas  d'hommes  parfaits  sur 
la  terre.  En  supposant  que  le  nouveau  venu  se 
trouvât  plus  propre  que  vous  à  m'instruire,  les 
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premiers  jours  iJ  me  donnerait,  avec  distraction, 
dos  leçons  que  Je  recevrais  avec  ennui  ;  et  an  dia- 
Lie  les  livres,  dès  que  je  Tîiurais  surpris  bâillant 
avec  moi  dessus!  Cependant,  mon  nouveau  Men- 
tor participerait  aux  faiblesses  de  Ihunianité-,  il 
aurait  des  défauts  ou  des  passions  que  je  connaî- 
trais vile,  parce  que  je  serais  intéressé  à  les  étur- 
clicr.  Animé  des  mêmes  motifs,  il  pénétrerait  mes 
goiits  avec  le  même  discernement.  La  première 
sem.aine  ,  nous  nous  serions  observés  comme  deux 
ennemis  qui  se  craignent;  au  bout  de  huit  jours 
nous  nous  traiterions  comme  deux  amis  également 
intéressés  à  se  ménager.  Cependant ,  vous,  M.  Per- 
6on,  vous  ne  trouveriez  peut-être  pas  à  faire  ce 
eue  vous  appelez  une  éducation.  Je  sais. que  beau- 
coup de  petits  abbés,  qui  ont  moins  de  mérite 
que  vous,  trouvent  des  élèves  et  même  les  con- 
servent; mais  tant  d'antres  aussi  végètent  sans 
emploil  Vous  seriez  peut-être  réduit  à  recommencey 
le  nrdiment  et  la  grammaire  avec  les  enfans  gâtés 
d  Un  notaire  marguiliier,  d'un  marchand  presque 
tchevin ,  ou  de  quelques  gvos  employés  ,  tous  gens 
trop  fiers  pour  envojer  messieurs  leurs  flis  à  l'uni- 
rersité.  Et  prenez-j  garde ,  les  gens  d'affaires  qui 
savent  calculer,  veulent  toujours  accorder  leur 
intérêt  avec  leur  vanité  :  ils  vous  diront  très-bi-n 
que  Rcsiaut  tout  entier  ne  vaut  pas  une  page  du 
Barème;  et  si  vous  n'apprenez  à  vos  petits  bour- 
{^nois  qu'à  parler  leur  langue  ;  si  vous  ne  possédez 
prs  à  fond  la  science  des  chiffres,  le  maître  d'a- 
rilhmétique  sera  beaucoup  mieux  payé  que  vous. 
Je  veux  vous  épargner  ces  désagrémens-Ià  ,  mon- 
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5Ù;ur.  Je  sens  qu'il  serait  dur  pour  le  gouvcrueur 
d  un  noble  ,  de  devenir  le  précepteur  d'un  rotu- 
rier. Je  lin  "pi'étends  pas  changer  votre  conditioa, 
mais  la  rendre  meilleure;  au  lieu  de  diminuer  vos 
émolumens,  je  vais  les  augmenter. ^ — Monsieur, 
je  suis  très-sensible. . .  J'ai  toujours  bien  dit  que 

chez  vous  les  qualilcs  du  cœur —  Oh!  les  qua-« 

lités  du  cœur  !  Oui ,  mon  cher  gouverneur  ,  j'ai  un 
cœur  extrêmement  bon  ,  extrêmement  sensible. . . 
Vous  savez  que  j'adore  Sophie  :  mon  père  veut 
m'empêcher  de  la  voir. — Mais  au  fond,  a-t-il 
tort?  —  Comment,  monsieur,  s'il  a  tort?  Vous 
me  demandez  s'il  a  tort!  Mais  vous  n'avez  donc 
pas  compris  ce  que  j'ai  dit?  —  Pas  très-bien. — Je 
vais  m'expliquer  clairement.  Si  vous  mi'êtes  con- 
traire, je  déclare  au  baron  tout  ce  que  je  sais  sur 
votre  compte  ;  on  vous  congédie,  on  me  donne  un 

autre  gouverneur.  Si  vous  voulez  me  servir , 

M.  Person ,  vous  savez  quelle  somme  le  baron  me 
donne  par  an  pour  mes  menus  plaisirs  ;  je  vous  en 
livre  la  moitié  ,  et  voilà  un  à-compte.  (Je  lui  pré- 
sentai six  louis).  —  De  l'argent!  monsieur,  fi 
donc!  Me  prenez-vous  pour  un  valet? — Ne  vous 
fdchez  pas-,  je  n'ai  pas  voulu  vous   ofFcnscr,    j'ai 

cru (Je  remis  les  six  louis  dans  ma  bourse). 

—  Monsieur,  j'ai  beaucoup  d'amitié  pour  vous, 
et  ce  n'est  pas  l'intérêt. . .  Vous  l'aimez  donc  bien 
fort,  mademoiselle  de  Pontis?  —  Plus  que  je  ne 
saurais  vous  le  dire!  —  Et  que  voulez  vous  qw;  je 
fasse  à  cela,  moi?  —  Je  vous  demande  seulement 
de  prendre  autant  de  peine  pour  détourner  l'at- 
tention ou  baron,  que  vous  en  auriez  pris  à  me 
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tourmenter. —  Monsieur,  vous  n'avez  sur  inricle- 

moiselle  de  Pontis  que  des  vues  honnêtes , 

légitimes^? Je  serais  un  monstre,  si  j'en  avais 

d'autres!  Foi  de  gentilhomme  !  Sophie  sera  rna 
femme. — En  ce  cas,  je  ne  vois  .pas  d'inconvé- 
tiient. . . .-— Il  n'y  on  a  pas!  Je  n'en  vois  auctm. 

—  Monsieur,  pour  une  chose  si  simple,  vous  me 
proposez  de  l'argent.  — Recevez  mes  excuses. — - 
De  l'argent!  fl  donc!  quelques  présent,  passe.... 
J'ai  demeuré  deux  ans  chez  M.  L***  ■  il  faisait  de 
temps  en  temps  quelques  cadeaux.  Ses  enfans  m'rn 
faisaient  de  leur  côté,  tout  s'arrangeait  assez  I>i<M». 
Vn  présent  s'accepte.  —  Ainsi,  M.  Person  ,  voil'i 
g^ui  est  dit;  je  puis  compter  sur  vous.  —  Assuré- 
ment.—  Écoutez  donc,  mon  cher  gouverneur;  j  .>! 
une  observation  h  vous  faire.  Si  ce  que  tous  sentez 
pour  Adélaïde  est  en  effet  de  l'amour,  ne  cvciyez 
pas  que  je  l'approuve,  au  moins.  Celui  dont  ja 
brûle  pour  Soj)hie  est  innocent  et  pur  comnid 
elle.  Celui  que  vous  éprouveriez  pour  ma  soeur.... 
M.  Person  ,  prenez- j  garde  ! Je  suis  très- con- 
vaincu que  la  vertu  d'Adélaïde  la  défendrait  con- 
tre les  entreprises  d'un  suborneur;  mais  ces  entre- 
prises mêmes  seraient  un  affront!...  Un  affroptque 
tout  le  ?ang  du  coupable  n'expierait  que  faible- 
ment!—  Monsieur,  sojez  tranquille.  —  Je  le  àui«. 

—  Monsieur,  comptez  sur  moi.  —  Mon  cher  gou- 
verneur ,  ]'y  compte. 

Person  sortait  ;  il  revint  pour  me  dire  q.« 
dans  laprès-diner  il  avait  été  au  couvent  de  la 
part  du  baron.  —  Au  couvent!  Pourquoi  faire? 

—  Pour  défendre  expressément  à  mademoiselle 
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Adélaïde  de  paraître  au  parloir  quand  vous  ires 
seul  la  demander. — Vous  l'avez,  vue,  Adélaïde! 
—  Oui,  monsieur.  —  Elle  ne  vous  a  rien  dit? — • 
Ah,  qu'elle  était  bien  fâchée  de  cette  défense!  — 
Rien  de  plus?  —  Rien  du  tout. — Et  Sophie? 
Avez-vous  demandé  comment  elle  se  portait? — ■ 
Beaucoup  mieux  depuis  midi.  —  Et  à  quelle 
heure  avez-vous  été  au  couvent?  —  A  cinq  heures 
à  peu  près,  il  y  a  environ  quatre  heures.  —  Bien, 
Fort  bien.  (Pcrson  s'en  alla.) 

Beaucoup  mieux  depuis  midi!  depuis  midi! 
C'est  l'heure  à  peu  près  à  laquelle  elle  a  reçu  ma 
lettre.  Sophie,  ma  chère  Sophie!  ne  le  hâteras -tu 
pas  de  me  répondre?  Adélaïde,  tu  dois  être  bien 
contente  :  ta  bonne  amie  est  déjà  guérie!  Et  dans 
les  transports  de  joie  que  me  causait  la  nouvelle 
d'une  cure  aussi  prompte ,  je  me  mis  à  faire  des 
sauts,  des  gambades,  au  bruit  desquels  accourut 
Jasmin.  J'achevais  un  superbe  entrechat,  quand 
il  ouvrit  la  porte  :  Monsieur,  je  vous  demande  ex- 
cuse; j'entendais  un  vacarme!  J'étais  inquiet. — 
Jasmin  ;  allez  tout  de  suite  chez  le  comte  de  Ro- 
sambert ,  et  priez-le  de  passer  ici  demain  matin^ 
eans  faute. 

Rosambcrt  n'jf  manqua  pas.  De  tous  les  événc-» 
mens  de  la  veille,  je  ne  lui  racontai  que  ceux  qui 
se  rapportaient  à  Sophie  :  il  inje  rappela  en  riant 
que  ce  n'était  pas  la  jolie  cousine  qui  était  dans 
mon  cabinet.  Je  voulus  éluder  ;  le  comte  me 
pressa  si  vivement,  qu'il  fallut  tout  avouer.  C'est 
une  femme  bien  étonnante  que  la  marquise  de 
B**'^,  nie  dit-il  alors.  Personne  ne  sait  comme  ell« 
2.  4 
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commencer  agréablement  une  intrigue  ,  Ta  fîler 
vite,  brusquer  le  dénoûment,  le  déuoùmont  oui 
ne  lui  déplaît  pas,  et  que  même  on  peut  croire 
nécessaire  à  sa  constitution.  Personne  ne  possède 
mieux  le  grand  art  de  retenir  l'amant  heureux  , 
de  supplanter  une  rivale  dangereuse;  ou,  quand 
la  chose  est  impossible ,  de  tenir  du  moins  la  ba- 
lance incertaine.  Cette  femme-là  sait  varier  les 
plaisirs,  de  manière  qu'avec  elle,  et  pour  elle, 
un  amour  de  six  mois  est  un  amour  nouveau.  Un 
amour  de  six  mois  à  la  couri  Vous  concevez  que 
c'est  un  vieillaid  décrépit;  hé  bien,  la  marquise 
rajeunit  ce  vieillard-lk  !  car  ,  quoiqu'elle  m'ait 
quitté  brusquement,  je  lui  rends  justice;  elle  n'est 
pas  volage.  Je  crois  même  lui  avoir  surpris  quel- 
ques éclairs  de  sensibilité;  au  fond  il  se  pourrait 
c^u'elle  eût  le  cœur  tendre.  Son  génie  intrigant 
s'est  développé  à  la  cour  dans  tous  les  genres, 
l'eut-être  que,  si  elle  ftit  née  simple  bourgeoise, 
au  lieu  d'être  femme  fjvilante ,  elle  eût  été  tout 
])onnement  femme  sensi])le.  Je  vous  répète  qu'elle 
ti'est  pas  ce  qu'on  appelle  volage.  Je  l'avais  depui» 
six  semaines,  je  l'aurais  peut-être  gardée  trois 
mois  encore  ;  mais  votre  déguisejncnt  a  tout  dé- 
rangé. Un  novice  h  instruire  1  Un  fat  à  corriger! 
(  11  se  montrait  lu  -même  en  riant.  )  Un  mari  pres- 
que jaloux  à  duper  si  plaisammenti  Des  obstacles 
de  toute  espèce  à  surmonlerl . . .  Elle  n'a  pu  résis- 
tçp  à  ces  idées-là.  Oui ,  quoique  vous  soyez  d  une 
figure  charmante,  je  parierais  que  c'est  surtout  la 
<lifriculté  de  l'entreprise  qui  a  déterminé  madame 
<îe  B***.  D'abord  la  marriui&e  a  pris  à  tûche  de  ne 
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pas  suivre  la  route  battue.  Premlvi*  celte  semaine, 
avec  distraction ,  un  amant  qu'on  renverra  maus- 
sadement  1 1  semaine  prochaine  ,  rompre  et  nouer 
des  enp'afemens  uniformes  :  voilà  1  éternelle  occu- 
pation  de  nos  femmes  de  c[ualitél  Le  personnage 
change ,  mais  jamais  la  conduite  de  lintrigue.  On 
dit,  on  fait  sans  cesse  la  môme  chose.  C'est  tou- 
jours une  déclaration  à  recevoir,  un  aveu  à  faire, 
quelques  billets  à  écrire  ,  deux  ou  trois  îèîe-à- 
tt'tes  à  arranger ,  une  rupture  à  consommer.  Tout 
cela  répété  devient  d'une  monotonie  assommante., 
La  marqTiise ,  au  contraire,  n'est  pas  fâchée  que 
le  cavalier  lui  reste ,  pourvu  que  le  manège  varie. 
Ce  n'est  pas  par  le  nombre  de  ses  amans  qu'elle 
s'affiche;  c'est  par  la  singularité  de  ses  aventures* 
Line  scène  ne  lui  paraît  piquante  que  quand  elle 
n'est  pas  ordinaire.  Elle  ose  tOTit  pour  la  produire; 
elle  se  plaît  à  braver  les  hasards  et  à  lutter  contre 
les  événemens.  Aussi  le  sentiment  de  sa  force  l'em- 
porte-t-il  quelquefois  trop  loin;  quelquefois  il 
arrive  que  toute  son  adresse  ne  peut  lui  épargner 
les  désagrémens  d'une  démarche  trop  imprudente. 
Dans  son  aventure  avec  nous  ,  par  exemple,  voilà 
deux  terribles  scènes  qu'elle  a  essuyées.  La  pre- 
mière!.... c'est  moi  qui  l'en  ai  tourmentée;  et  en 
conscience  je  la  lui  devais.  Hier  elle  est  venue 
très-inconséquemment  chercher  ici  la  seconde,  et 
le  hasard  peut-être  lui  garde  la  troisième.  Mais 
n'importe!  la  marquise,  toujours  supérieure  aux 
petites  mortiilcations  ,  accoutumée  à  considérer 
iVoidement,  aoiis  tous  les  rapports,  les  événemen.'î 
1-es  plus  fâcheux ,  la  marquise  tirera  de  ses  mal- 
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heurs  même  un  avantage  contre  ses  ennemi»  , 
contre  sa  rivale  et  contre  .vons.  —  Contre  sa  ri- 
vale! ah!  Rosambcrt,  Sophie  sera  toujours  pré- 
férée!.... Mais  que  dites-vous  de  ma  jolie  cousine 
qui  ne  répond  pas?  —  Attendez  donc  quelle  ait 
ïlonni.  Ne  vous  souvenez-voùs  pas  qu'il  y  a  huit 
jours  quelle  n'a  fei-mé  l'œil.  Votre  lettre  l'a  dou- 
cement bercée....  Mais  laissez-la  donc  goûter  son 
bonheur.  Savez- vous  de  quoi  nous  devons  nous 
occuper?  —  Ison. — 11  faut  aller  acheter  quelque 
bi  ou  pour  le  cher  gouverneur.  Il  vous  a  dit  qu'un 
présent  s'acceptait. — Vraiment,  oui;  mais  si  je 
sors,  et  qu  il  me  vienne  une  lettre  de  Sophie?  — 
On  fera  attendre  la  vieille  messagère.  — vHé  bien  , 
alk>ns  donc  vite. — Vous  oubliez  votre  chapeau. 
. — .Vous  ayez  raison  ,  répliquais-je  d'un  air  dis- 
trait,  et  j'allai  m'asseoir.  Rosambcrt  me  prit  par 
le  bras  :  Où  diable  êtes-vous  ?  à  quoi  rèvez-vous? 
■ — Je  songeais  à  ce  pauvre  vicomte  de  Florville!..., 
Qu'elle  doit  être  affligée,  la  marquise;  Rosambcrt, 
croyez-vous  qu'elle  m'écrira?  —  Nous  pavions  de 

la  marquise  à  présent?  —  Oui,  mon  ami Mais 

ne  riez  donc  pas,  répondez-moi  ! — -Hé  bien,  mon 
cher  Faublas ,  je  crois  qu'elle  ne  vous  écrira  pas. 
- — Vous  crojez. — Cela  est  très-vraisemblable.  La 
marquise  s'est  déjà  consultée  sur  votre  situation 
présente  et  sur  la  sieune.  En  femme  bien  apprise, 
elle  a  sans  doute  compris  que  vous  ne  pourriez 
Vous  dispenser  de  venir  à  elle;  elle  n'ira  point  à 
vous.  Elle  vous  attendra ,  sojez  sûr  qu'elle  vous 
attendra. 

Je  sonnai  Jasmin  :  Mon  ami,  tu  connais  l'hôtel 
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fin  marquis  de  B***;  tu  connais  Justine;  |"jrenc{s 
vm  habit  bourj^eois,  va  rlemandcr  Justine;  et  tu 
lui  cliras  que  tn  viens,  dv  ma  part,  savoir  com- 
ment se  porte  madame  la  marquise,  llosambert, 
qui  riait  de  toutes  ses  forces,  me  dit  :  Ah!  c'est 
que  vous  crojez  qu'il  ne  serait  pas  poli  de  la  faire 
trop  attendre?  Mais,  dites-moi.  vous  désiriez 
iu\e.  lettre  de  Sophie?  > —  Sans  doute.  Jasmin, 
nous  allons  à  deux  pas;  tu  ne  sortiras  que  quand  ' 
nous  serons  rentrés.  Jasmin,  de  la  discrétion!  Je 
compte  sur  loi  :  on  nous  fait  la  guerre;  l'ennemi 

f;st  là-bas  :  en  garde,  mon  ami,  en  garde  1 Oh  , 

monsieur,  dans  toutes  mes  maisons,  j'ai  toujours 
été  du  parti  des  enfans  contre  les  pères. — 'Bie'n, 
mon  ami  ,  s<5is  sûr  que  je  te  récompenserai  , 
quand  je  serai  marié  avec  elle.  > —  Marié  avec 
madame  la  marqtiise  ,  monsieur  !  t —  Rosambert 
riait  :  ^'enez,  v,cnez  mon  ami ,  me  dit-il  ;  vous  n'y 
êtes  plus. 

J'achetai  une  ])ague  assez  belle.  Mais,  quand 
il  fut  quei-lion  de  nous  en  aller,  je  ne  pus  jamai-s 
arracher  Rosambert  de  la  boutique;  la  bijoutière 
«tait  jolie. 

A  mon  retour,  Jasmin  me  remit  une  lettre.  La 
Tieille  n'avait  pas  voulu  seulement  s'asseoir, parce 
qu'on  lui  avait  défendu  d'attendre  une  réponse. 

Qu'on  juge  de  ma  douleur  en  lisant"  ce  qu4 
suit  : 

((  Si  je  n'avais  vu  mon  nom  vingt  fois  x-épété 
«  dans  votre  lettre,  monsieur,  je  n  aurais  jamais 
u  pu  croire  qu  elle  me  fût  adressée.  Je  n'ima;i;inais 
«  pas   que  quelques   mots   échappés   sans   consé- 

i       r^. 
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Il  qnence  ,  recueillis  au  hasard  par  ma  bonne. 
«  amie  ,  dussent  être  interprétés  par  son  frci« 
«  d'une  manière  si  étonnante!  Je  n'imag'inais  pas 
«  que  mon  jeune  cousin  ,  qui  se  disait  mon  ami , 
i<  dût  me  traiter  jamais  d'une  façon  si  injurieuse. 

«  Qui  vous  a  dit  que  je  vous  aimais,  monsieur? 
«  Adélaïde!  Elle  n'en  sait  rien.  Qui  vous  a  dit  que 
«  ces  mots  :  Cruel ,  hicrat ,  je  ne  te  reverrai  de  ma 
u  vie,  vous  fussent  adressés?  Qui  vous  a  dit  que 
<c  je  mourais  de  chafjrin ,  parce  que  vous  ne  m'ai- 
«  miez  pas?  Si  cela  étaît ,  monsieur,  il  n'^  aurait 
K  que  moi  qui  puisse  le  savoir.  Vous  l'ai-je  jamais 
«  dit,  moi,  monsieur? 

«  Et  vous  avez  l'air  d'être  sûr  de  votre  fait!' 
«  Vous  aimez  quelqu'un ,  et  vous  me  dites  que 
<(  vous  m  aimez  ,  pai'ce  que  vous  croyez  que  je 
^«  vous  aime  ?  A  ous  pensez  donc  rne  faire  une 
e(  jrrâce ,  ('uand  vous  me  demandez  mon  cœur  et 
«  ma  main?  Monsieur,  si  je  suis  assez  malheu- 
(f  reuse  pour  n'inspirer  jamais  que  de  la  compas- 
«  sion ,  je  ser  i  du  moins  assez  sage  pour  ne  pas 
c<  aimer  ,  ou  assez  discrète  pour  cacher  mon 
«amour;  et  certainement  jamais  l'amant  d'une 
«  autre  ne  sera  le  mien. 

«  Maintenant  c'est  à  vous  et  pour  vous  que  je 
((  dis  ces  mots  :  Je  ne  vous  reverrai  jamais.  Ma 
M  famille  vaut  bien  la  vôti-e,  monsieur;  et  vous 
«  devez  me  savoir  quelque  î^vé  de  ne  pas  pousser 
u  plus  loin  le  res'eniiment  tic  l'outrage  que  vou3 
«  n'avez  pas  craint  de  me  faire.  » 

Cette  fatale  lettre  ri-'était  pas  signée.  Le  chagrin 
dont  elle  me  pénétra  est  plus  facile  à  imaginer 
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qu'il  décrire.  Sophie  ne  m'aimait  pas!  Sophie  ne 
voulait  plus  me  voir!  Je  tombai  dans  un  accable- 
ment piofontl,  dont  je  ne  sortis  que  pour  verser 
un  torrent  de  larmes.  Si  du  moins  îlosambert  était 
là ,  il  m'aiderait  de  ses  conseils  ;  il  me  donnerait 
quelques  consolations. 

Je  me  levai  brusquement;  j'essuyai  mes  yeux? 
je  volai  chez  la  bijoutière.  Elle  n'était  plus  a« 
comptoir;  lioeambert  n'était  plus  dans  la  bou-i 
tique.  Je  parus  si  fâché  de  ce  contre-temps,  qu'une 
demoiselle  de  maî^asin  eut  pitié  de  moi.  Elle  me 
dit  que  ,  si  je  voulais  entrer  au  café  de  la  Ht-cjence^ 
qu'elle  me  montra  à  dix  pas  de  là,  elle  irait  avei- 
tir  le  comte  qui  n'était  pas  loin,  et  qui  ne  man- 
querait pas  de  me  joindre  dans  une  demi-heure  au 
plus  tard. 

J'entrai  dans  ce  cap.  de  ta  Récjence.  Je  n'y  vis 
que  des  gens  profondément  occujiés  à  préparer  un 
échec  et  mal.  Hélas  I  ils  étaient  moins  recueillis; 
moins  rêveurs,  moins  tristes  que  moi.  Je  m'assis 
d'abord  près  d'une  table;  mais,  l'agitation  que 
j'éprouvais  ne  me  permettant  pas  de  re-ster  en 
place ,  bientôt  je  me  promenai  à  grands  pas  dans 
le  café  silencieux.  Bientôt  aussi  l'itn  des  joueurs 
haussant  la  voix,  levant  la  tète  et  frottant  ses 
mains,  dit  d'un  ton  lier  :  Au  roi!  Grands  dieux! 
s'écria  l'autre,  la  dame  forcée!  la  partie  perdue! 
Une  partie  snperbaî . . .  Ouf ,  oui ,  monsieur,  Irot- 
tez  vos  mains!  ^  ous  vous  croyez  un  Turenne  î 
Savez-vous  à  qui  vous  avez  l'obligavion  de  ce 
J)eau  coup?  (11  se  tourna  de  mon  côtéO  A  mon- 
sieur, oui,  à  Monsieur.  Maudits  soient  les  amou- 
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rcux!  Étonné  de  la  manière  vive  dont  on  m'apo- 
strophait, j'observai  au  joueur  mécontent  que  je 
ne  comprenais  pas...' — -Vous  ne  comprenez  pas! 
Hé  bien  ,.regardcz-j,  un  échec  h  la  découverte!' 
—  Hé  bien,  mon:^ieur ,  qu'a  de  commun  cet 
échec?... — Comment  I  ce  qu'il  a  de  commun!  II 
y  a  une  heure,  monsieur,  que  vous  tournez  au- 
tour de  moi.  Et  ma  chère  Sophie  par-ci!  et  ma 
jolie  cousine  par-là!...  Moi,  j  entends  ces  fa- 
daises ,  et  je  fais  des  fautes  d'écolier. . .  Monsieur  , 
quand  on  est  amoureux,  on  ne  vient  pas  au  café 
de  ta  Ré(jence.  (J  allais  répliquer;  il  continua  avec 
violence.)  Un  échec  à  la  découverte!  Il  faut  cou- 
vrir le  roi!  nul  moyen  de  sauver!...  On  profite 
des  distractions  que  ce  monsieur  me  donne  ! . . . 
Un  misérable  coup  de  mazette  !  Un  homme  comme 
moi!  (Il  se  retourna  vers  moi.)  Monsieur,  une 
fois  pour  toutes ,  sachez  que  toutes  les  cousines 
du  monde  ne  valent  pas  la  dame  qu'on  me  force... 
elle  est  forcée!  Il  n'y  a  pas  de  resource...  Au  diable 
soient  la  bégueule  et  son  doucereux  amant  ! 

De  toutes  les  exclamations  du  joueur,  la  der- 
nière fut  celle  qui  me  piqua  le  plus.  Emporté  par 
ma  vivacité,  je  m'avançai  brusquement;  mais, 
chemin  faisant,  je  rencontrai  sur  la  table  voisine 
un  échiquier  qui  dél)ordait:  mes  boutons  l'acci'O- 
cbèrent,  il  tomba;  les  pièces  lonlèrent  de  tous 
cotés.  Voilà  pour  moi  deux  adversaires  nouveaux. 
L'un  me  dit  i  Monsieur  ,  prenez-vous  quelquefois 
garde  à  ce  qxté  vous  faites?  L'autre  s  éci'ie  :  Mon- 
sieur, vous  m'enlevez  une  partie! — Vous, 

vous  aviez  perdu,  interrmpit  son  adversaire. — 
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J'avais  gagné,  Monsieur.  —  Cette  partie-là,  je 
l'aurais  jouée  contre  Verdoni. — Et  moi,  contre 
Philidorl — lié!  Messieurs,  ne  me  rompez  pas  la 
tête!  je  vais  la  pajer  votre  partie  !i — (La  pajer! 
Vous  n'êtes  pas  assez  riche.  —  Que  jouez-vous 
donc? — 'L'honneur!  Oui,  Monsieur,  l'honneur- 
Je  suis  venu  en  poste  tout  exprès  pour  répondre 
au  défi  de  monsieur. ...  de  monsieur  qui  croit 
n'avoir  pas  d'égal  ! . . . .  Sans  vous  ,  je  lui  donnais 
une  leçon!  —  Une  leçon!  et  mais  vous,  vous  êtes 
fort  heureux  que  l'étourderie  de  monsieur  vous 
ait  sauvé;  je  forçais  la  dame  en  dix-huit  coups! 
Et  vous  n'alliez  pas  jusqu'au  onzième.  En  moins 
de  dix  vous  étiez  mat.  —  Mat  !  mat  I  C'est  pourtant 
.vous,  monsieur,  qui  êtes  cause  que  l'on  m'in- 
sulte ! . . .  .  apprenez  ,  monsi.  ur  ,  que  dans  le  café 
de  la  Régence  on  ne  doit  pas  courir.  Alors  un  au^tre 
joueur  se  leva  :  Hé!  Messieurs  ,  dans  le  cafc  de  la 
Régence  on  ne  doit  pas  crier,  on  ne  doit  pas  par- 
ler. Quel  train  vous  faites! 

D'autres  encore  se  mêlèrent  de  la  querelle;  et, 
comme  j'étais  l'auteur  de  tout  le  mal ,  chacun  me 
gourmandait  :  je  ne  savais  plus  à  cjui  répondre, 
quand  Rosamhert  entra.  Il  eut  beaucoup  de  peine 
à  me  tirer  de  là  :  nous  nous  sauvâmes  aii  Palais 
Roi)  al. 

•Te  pris  Rosamhert  à  l'écart;  je  lui  montrai  la 
Irttre  de  Sophie.  Et  voilà  ce  qui  vous  afflige,  jne 
dit-il,  après  lavoir  lue...  mais  vous  devriez  bai- 
ser cent  fois  cette  lettre-là!  Ah!  Jlosambcrt,  est-ce 
donc  le  jnoment  de  plaisanter! — .le  ne  plaisante 
pas,  mon  ami,  vous  êtes  adoré.  —  Mais  vous  n'î- 
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vez  pas  lu  ?  —  J'ai  lu ,  je-voiis  répète  que  vous  êtes 
adoré.  —  Rosambert ,  nous  sommes  mal  ici ,  reve- 
nez chez  moi. 

En  chemin,  le  comte  me  dit  :  Sophie  a  cessé  ses 
visites  au  parloir,  à  l'époque  de  votre  liaison, 
avec  madame  de  B***.  C'est  à  cette  époque  aussi 
que  les  insomnies  ont  commencé  ;  c'est  alors 
qu'elle  a  eu  ce  que  mademoiselle  votre  sœur  ap- 
pelle la  lièvre.  Elle  a  désiré  la  recette,  elle  l'a  de- 
mandée indirectement.  Il  y  a  plus  :  le  remède 
avait  lait  un  excellent  effet,  puisque  hier  à  raidi 
mademoiselle  de  Pontis  se  portait  mieux.  Il  faut 
donc  conclure  de  tout  cela,  que,  dans  l'après-dî-  , 
ner  hier,  il  s'est  passé  quelque  chose  d'extraordi- 
naire, au  couvent.  N'en  doutez  pas,  mon  ami  ;  cette 
lettre  est  l'effet  d'une  ruse  du  baron,  ou  d'une  naï- 
veté d'Adélaïde,  ou  d'une  indiscrétion  de  M.  Per- 
son.  Au  reste,  le  ton  de  cette  épître  prouve  que 
vous  êtes  aimé.  Un  aveu  tacite  est  même  échappé 
à  la  jeune  personne.  Elle  vous  fait  de  terribles 
reproches.  Vous  avez  cru  qu'elle  vous  aimait;  eUe. 
ue  peut  supporter  cette  idée;  mais  elle  ne  dit  nulle 
part  qu'elle  ne  vous  aime  pas. 

Tout  ce  que  Rosambert  me  disait  me  paraissait 
fort  raisonnable;  cependant  mon  cœur  était  op- 
pressé. Les  amans  espèrent  follement;  ils  saiar- 
meni  de  même. 

Savez-vons  bien ,  reprit  le  comte  ,  qu'elle  est 
assez  bien  tournée,  sa  douce  épitre  ?  Ohl  la  jolie 
cousine  ne  vous  aura  pas  écrit  dix  fois  ,  que  vouS 
trouverez  son  stvle  tout-à-lait  formé.  —  Rosam- 
bert ,  que  vous  êtes  cruel ,  avec  votre  gaieté  ! 
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Jasmin  rentrait  chez  moi  en  même  temps  que 
nous.  Il  me  dit  qu'il  venait  de  chez  madame  la 
marquise.  —  Hé  I  i>ien  ?  —  Monsieur,  |'ai  parlé  à 
mademoiselle  Justine;  elle  ma  fait  attendre  assez 
long-temps  ,  et  elle  est  enfin  revenue  me  dire  que 
madame  ét.ùt  tiès-sensible  à  votre  attention;  que 
madame  s'était  sentie  fort  incommodée  hier  eu 
rentrant;  que  le  docteur  lui  avait  trouvé  un  peu 
de  fièvre  ce  matin.  —  Voyez,  Kosambert,  voyez 
comme  je  suis  malheureux!  Elles  ont  toutes  deux 
la  fièvre  en  même  temps!  Celle  que  j'adore  ire 
veut  plus  me  voir!...  — Et  je  ne  verrai  pas  aujour- 
d'hui celle  qui  m'amuse!  ajouta  le  comte,  en  me 
contrefaisant.  Pauv're  jeune  homme  !  que  je  le 
plains  ! . . . .  Mon  cher  Faublas  ,  consolez-vous.. 
Pour  guérir  les  maux  que  vous  avez  causés,  vous 
serez  tout  seul  plus  docteur  que  tous  les  docteurs 
de  la  faculté.  Mais  ,  quoique  la  maladie  de  la  jolie  â 
cousine  soit  à  peu  près  celle  de  l'aimable  mar-T 
quise,  je  préçois  cependant  qn  il  y  aura  quelque 
diflerencc  dans  le  traitement.  On  cherchera ,  dans 
les  jeux  de  la  jolie  demoiselle ,  s'il  n'y  a  pas  quel- 
que reste  d'émotion;  on  prendra  sa  main  pour 
tâter  le  pouls  qui  pourrait  ttre  un  peu  élevé;  peut- 
t  Ire  même  qu  il  laudra  voir  si  sa  bouche  n'a  rien 

perdu  de  sa   fraiclieur; Mais  pour  la  belle 

dame,  oh!  l'examen  soia  plus  long,  plus  sérieux! 
\ous  serez  obligé  de  la  considérer  de  plus  près, 
et  plus  généralement....  de  la  tète  aux  pieds! 
mon  ami  ! ...  Je  crois  même  que  la  méthode  de  ce 
M.Mesmer. . .  Oui,  chevalier,  oui,  un  peu  de  ma- 
gaélisme  !  —  De    grâce  !    trêve    de    plaisantcïie  , 
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IlosambertI  occupez-vous  avec  moi  de  Sophie. . . . 
Tachons  d'abord  de  découvi'ir  ce  qui  m'a  valu 
cette  cruelle  lettre  ;  voyons  ensuite  par  quels 
moyens  je  pourrais  avoir  une  entrevue ,  une  ex- 
plication avec  ma  jolie  cousine.  —  Très-volon- 
tiers, mon  cher  Faublas ,  commençons  par  appeler 
M.  Person. 

Mon  père  entra  comme  Rosambert  sonnait.  Il 
répondit  froidement  aux  politesses  du  comte,  et 
m'annonça  d'un  ton  assez  brusque  que  j'allais  sor- 
tir avec  lui.  Les  chevaux  sont  mis ,  ajouta-t-il  ;  et 
Se  tournant  du  côté  de  Rosambert  :  Pardon,  mon- 
sieur, mais  l'heure  me  presse.  Demain  matin,  de 
bonne  heure,  me  dit  le  comte  en  nous  quittant. 
Je  suivis  le  baron  avec  inquiétude. 

Il  me  conduibiit  chez  M.  Duportail.  Lovzinski 
m'attendait  pour  achever  dem'apprendre  les  aven- 
tures de  sa  vie  les  plus  se(;rètes  ;  et ,  de  peur  que  le 
marquis  de  B***,  ou  quelque  autre  importun  ,  ne 
vînt  encore  nous  interrompre,  il  ordonna  qu'on 
refusât  la  porle  à  tout  le  monde.  Dès  que  nous 
eûmes  diné,  il  continua  ainsi  le  récit  de  ses  in- 
fortunes. 

Vous  devez  être,  mon  cher  Faublas,  pénétré 
de  l'horreur  de  ma  situation.  Le  feu,  devenu  plus 
violent ,  s'allait  communiquer  à  la  chambre  où 
nous  étions  enfermés;  et  déjà  les  flammes  battaient 
au  pied  de  la  tour  de  Lodoïska.  Lodoïska  poussait 
de  longs  qémissemens  ,  auxquels  je  répondais  par 
des  cris  de  fureur.  Boleslas  parcourait  notre  pri- 
son comme  un  insensé;  il  poussait  d'affreux  hur- 
lemens,  il  essavait  de  briser  la  porte  avec  ses  pied* 
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et  ses  mains;  et  moi,  pendu  à  la  fciicîve,  je  se- 
couais avec  rage  les  barreaux  c[ue  je  pouvais 
ébranler. 

Tout  à  coup  ceux  qui  étaient  montés  redescen- 
dent avec  précipitation  ;  nous  entendons  ouvrir 
les  portes;  Dourlinski  leur  demande  quartier;  les 
vainqueurs  se  précipitent  dans  le  bâtiment  en- 
flammé; attirés  par  nos  cris,  ils  enfoncent  notre 
porte  à  coups  de  hache.  A  leur  costume ,  à  leurs 
armes,  je  reconnais  des  Tartares  ;  leur  chef  arrive, 
je  vois  Titsikan,  Ah,  ah!  dit  il ,  c'est  mon  brave 
homme!  Je  me  jette  à  ses  genoux  :  Titsikan  !.,... 
Lodoïska  !....  Une  femme!....  la  plus  belle  des 
femmes!....  dans  cette  tour!....  Elle  y  va  brûler 
vive!  LeTartare  dit  un  mot  à  ses  soldats,  ils  volent 
à  la  tour;  j'j  vole  avec  eux;  Bolcslas  les  suit.  On 
enfonce  les  portes;  près  d'un  vieux  pilier,  nous 
découvrons  un  escalier  tournant  rempli  d'une 
épaisse  fumée.  Les  Tartares  épouvantés  s'arrêtent, 
je  v:*ux  monter  :  Hélas!  qu'allez-vous  faire  .^  me 
dit  Boleslas.  —  Vivre  ou  mourir  avec  Lo  loiska! 
m'écriai-jé.  —  Vivre  ou  mourir  avec  mon  inaitre! 
véj)ond  mon  généreux  serviteur.  Je  m'cl:)nce  :  il 
s'élance  après  moi!  Au  risque  d'ctre  suiFoqués, 
ijous  montons  à  pe^  près  quarante  degrés.  A  '•» 
lueur  des  flammes  ,  nous  découvrons  Lodoïska 
dans  un  coin  de  sa  prison  ;  elle  traînait  faible- 
ment sa  voix  mourante  :  Qui  vient  à  moi?  dit-elle. 
<\!'cst  Lovzin&ki ,  c'est  ton  amant!  Sa  joie  lui  rend 
des  forces;  elle  se  relève  ,  et  vole  dans  mes  bras  : 
nous  rem[rorlons  ,  nous  descendons  quelques  df- 
giQs;  mais  une  Aapeur  j)l?.s  épaisf>e  ae .répand  daiiri 
a,  5 
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l'escalier ,  et  nous  force  de  renioiiter  pi'écipitam- 
inent;  à  l'instant  même  une  partie  de  la  tour  se- 
croule;  Boieslas  jette  un  cri  terrilile ,  Lodoî'^ka 
s'évanouit....  Faublas,  ce  qui  devait  nous  perdre 
nous  sauva.  Le  feu,  auparavant  étoufie,  se  fait 
jour,  il  s'étend  plus  i*apidenient ;  mais  la  fumée  se 
dissipe.  Chargés  de  notre  précieux  fardeau  ,  Bo- 
ieslas et  moi  nous  descendons  promptement 

ÏVion  ami ,  je  n  exagère  pas  :  chaque  marche  trem- 
blait sous  nos  pieds  I  Les  murs  étaient  brûlaus! 
Enfin  nous  arrivons  à  la  porte  de  la  tour  ;  Titsikan, 
tremlilant  pour  nous,  y  était  accouru  :  Braves 
gensi  dit-il  en  nous  vojant  paraître.  Je  pose  Lo- 
<loïskaà  ses  pieds,  et  je  tombe  sans  connaissance 
auprès  d'elle. 

Je  restai  près  d'une  heure  dans  cet  état.  On  crai- 
gnait pour  ma  vie;  Boieslas  pleurait.  Je  repris 
tnlin  mes  esprits  à  la  voix  de  Lodoïska,  qui,  re- 
venue à  elle,  me  nommait  son  libérateur.  Tout 
ttait  changé  dans  le  château,  la  tour  était  entiè- 
rement tombée.  Les  Tart-ares  avaient  arrêté  les 
progrès  de  lincendic,  avaient  abattu  une  jiartic 
du  bâtiment  pour  sauver  l'autre;  ensuite  on  nous 
avait  transportés  dans  un  vaste  salon,  où  Tiisik^u 
était  lui-mcme  avec  quelques-uns  de  ses  soldaîs. 
Les  autres,  occupés  à  piJler,  apportaient  à  leur 
chef  l'or,  largent  ,  les  pierreries,  la  vaisselle, 
tous  les  efifets  précieux  que  les  flamjnes  avaient 
épargnés.  Tout  près  de  là,  Douviinski  chargé  de 
1ers  regardait  en  gémissant  ce  monceau  de  ri- 
chesses dont  on  allait  le  dépouiller.  La  l'aj^e,  lu 
terreur,  le  désespoir,  toui  ce  qui. déchire  le  coiiu 
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id'un  sfiélérat  pnni ,  se  lisait  clans  ses  yeux  égarés. 
Il  frappait  la  terre  avec  fiii-cur^  portait  à  son  front 
ses  points  fermés;  et,  vomissant  d'horribles  blas- 
phèmes, il  reprochait  au  ciel  sa  juste  vengeance. 

Cependant  mon  amante  pressait  mes  mains 
dans  les  siennes.  Hélas!  me  dit-elle  en  sanglo- 
tant ,  tu  m'as  sauvé  la  vie ,  et  la  tienne  est  encore 
en  daui^erl  et,  si  nous  échappons  à  la  mort,  l'es- 
tlavai^e  nous  attend  1 — ^Noa,  non,  Lodoïska  , 
rassure-toi.  Titsikan  n'est  point  mon  ennemi,  Tit- 
«ikan  finira  nos  malheurs.  Sans  doute,  si  je  le 
puis,  interrompit  leTartare  ;  tu  parles  bien,  brave 
iiomme.  Oh!  je  vois  que  tu  n'es  pas  mort,  et  j'en 
suis  fort  aisé;  tu  dis  et  fais  toujours  de  bonne* 
choses,  toi!  Et  tu  as  là,  ajouta-t-il  en  montrant 
Boleslas ,  un  ami  qui  te  seconde  bien.  J'embrassai 
Boles'.as  :  Oui,  Titsikan ,  oui ,  j  ai  un  ami.  Ce  nom 
lui  restera  toujours.  Le  Tartare  m'interrompit  en- 
core :  Ah  ça!  dis-moi,  vous  étiez  tous  deux  dans 
une  chambre  basse;  elle  était  dans  une  tour,  elle? 
Pourquoi  cela?  Je  parie,  messieurs  les  drôles, 
que  vous  avez  voulu  souiller  cet  enfant  à  ce 
butor  là  (en  montrant  Dourlinski}  ;  et  vous  aviez 
raison  :  il  est  vilain,  et  elle  est  jolie!  Voyons, 
conte-moi  cela.  J'instruisis  Titsikati  de  mon  nom, 
de  celui  du  père  de  Lodoïska ,  de  tout  ce  qui  m'é-r 
tait  arrivé  jusqu'alors.  C'est  à  Lodoïska,  lui  dis-je 
ensuite,  à  nous  apprendre  ce  que  l'infâme  Doui*- 
linski  lui  a  iàit  souffrir,  depuis  qu'elle  est  dans 
son  château. 

Vous  savez,  dit  aussitôt  Lodoïska,  que  mon 
pèie  me  lit  quitter  Varsovie ,  le  jour  même  que  la 
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diùte  ftit  duverte.  Il  me  conchiisit  d'abord  dans  les 
îi^i-res  du  palatin  de  ***",  à  vingt  lieues  seulement 
•de  la  capitale,  où  il  retourna  pour  assister  aux 
états.  Le  jour  que  M.  de  P***  fut  proclamé  roi, 
Pulauski  vint  me  prendre  chez  le  palatin  ,  et  m'a- 
mena ici,  croyant  que  j'j  serais  plus  à  labri  de 
toutes  les  recherches.  Il  charîzea  Dourlinski  de  me 
garder  avec  soin;  d'empêcher  surtout  que  Lov- 
zinski  ne  pût  trouver  le  lieu  de  ma  retraite.  Il  mfc 
quitta  pour  aller ,  disait-il ,  rassembler ,  encou- 
rager les  bons  citoyens  ,  défendre  son  pays  ,  et 
punir  des  traîtres.  Hélas  !  ces  soins  importans 
lui  ont  fait  oublier  sa  fille.  Je  ue  l'ai  pas  revti 
depuis.  '  -:  ,  ;  • 

Quelques  jours  après  son  départ,  je  commençai 
à  mapercevoir  que  les  visites  de  Dourlinski  de- 
venaient plus  fréquentes  et  plus  longues;  bientôt 
il  ne  quitta  presque  plus  l'appartement  qu'on  m'a- 
vait donné  pour  prison.  11  m'ôta,  sous  je  ne  saia 
quel  prétexte  ,  l'unique  femme  que  mon  père  m'a- 
vait laissée  pour  me  servir;  et  pour  que  personne, 
difiaiuil,  ne  sût  que  j'étais  chez  lui,  il  m'appor- 
tait lui-même  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  mai 
subsistance,  et  passait  ainsi  les  journées  entière» 
près  de  moi.  --^ 

Vous  ne  savez  p?.ç ,  mon  clser  Lovzinski ,  com- 
bien je  souffrais  de  la  présence  continuelle  d'un 
homme  qul'm'était  odieux,  et  dont  je  soupçonnais 
les  infâmes  desseins.  Il  osa  me  les  expliquer  un 
jour  ;  je  1  assurai  que  ma  haine  serait  toujours 
le  prix  de  sa  tendresse,  et  que  son  indigne  con- 
duite lui  avait  attiré  mes  profonds  mépris.  11  md 
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répomlit  froiclement  qu'avec  le  temps  je  m'accou- 
tumerais à  le  voir,  à  souffrir  ses  assiduités,  cfi 
même  à  les  désirei.  II  ne  changea  rien  à  sa  con- 
duite ordinaire;  il  entrait  chez  moi  le  matin,  et 
n'en  sortait  que  le  soir.  Séparée  de  tout  ce  que 
j'aimais  ,  toujours  gênée  par  mon  tjran,  je  n'avais 
pas  morne  la  laible  consolation  de  pouvoir  me  li- 
vrer tranquillement  au  souvenir  de  moiî  Lonhcnv' 
passé.  Térnoin  de  mes  inqiriétudes,  Dourlinski  se 
plaisait  à  les  augmenter.  Pulauski ,  me  ditiait-il , 
commandait  un  corps  de  Polonais  ;  Lovzinski  , 
trahissant  sa  patrie  qu  il  n'aimait  pas  ,  et  une 
femme  dont  il  se  souciait  peu,  servait  dans  l'ar- 
mée russe  ;  On  ne  doutait  pas  qu'il  n'y  eût  bientôt 
un  combat  sanglant;  au  reste,  il. était  bien  cer- 
tain que  désormais  rien  ne  pourrait  réconcilier 
mon  père  avec  Lovzinski.  Quelques  jours  après, 
SI  vint  m'annoncer  que  Pulau;rki  avait  attaqué 
pendant  la  nuit  les  Fiusscs  dans  leur  camp,  et 
cjue,  dans  la  mêlée,  mon  amant  était  tombé  sous 
les  coups  de  mon  père.  Le  cruel  me  fit  lire  cet 
événement  bien  détaillé  dans  une  espèce  de  pa- 
pier public ,  que  sans  doute  il  avait  fait  imprimer 
exprès;  d'ailleurs,  à  la  barbare  joie  qu'il  aflec- 
tait,  je  crus  la  nouvelle  trop  véritable.  Tyran  im- 
pitoyable I  m'écriai-je,  tu  jouis  de  i:ies  pleurs,  de 
mon  désespoir;  mais  cesse  de  me  persécutev,  ou 
tu  verras  bientôt  qu«  la  fille  de  Pulauski  peut  biea- 
«IJe-mème  vent];er  >es  injures. 

Un  soir  qu'il  m'avait  quittée  plus  tôt  qu'àl'avdi-' 
tiaîre  ,  j'entendis  vers  le  minuit  ma  porte  s'ouvrir 
doucement.  A  la  lueur  d  une  lampe  que  je  laissais 

5., 
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toujours  alluméfî ,  je  vis  mon  tyran  s  avancer  ver$ 
mon  lit.  Comme  il  n'y  avait  pas  de  ci*ime  dont  je 
ne  le  jugeasse  capable,  j'avais  prévu  celui-là,  et 
je  m'étais  bien  promis  de  le  prévenir.  Je  m'armai 
d'un  couteau  que  j'avais  eu  la  précaution  de  ca^ 
cher  sous  mon  oreiller;  j'accablai  le  scélérat  des 
reproches  qu'il  méritait;  je  lui  jurai  que  ,  s'il  osait 
s'approcher ,  je  le  poignarderais  de  mes  mains.  Il 
recula  de  surprise  et  d'ciiVoi  :  Je  suis  las  de  n'es-- 
suyer  que  des  mépris,  me  dit-il  en  sortant  :  si  je 
lie  craignais  d'être  entendu ,  tu  verrais  ce  que 
peut  contre  moi  le  bras  d'une  femme  ?  Mais  je  sais 
un  moven  sûr  de  vaincre  ta  fierté.  Bientôt  tu  te 
croiras  trop  heureuse  de  pouvoir  acheter  ta  grâce 
par  les  plus  humJiles  soumissions.  Il  sortit  :  quel- 
ques momcns  après  ,  son  confident  entra  ,  le  pisto- 
let à  la  main  ;  je  dois  lui  rendre  justice,  il  pleurait 
en  m'annonçant  les  ordres  de  son  maitie  :  KabiK 
lez-Yous  ,  madame  ,  il  faut  me  suivre  ;  c'est  tout  ce 
qu'il  put  me  dire.  Il  me  conduisit  dans  cette  toitr, 
où  sans  vous  j'allais  périr  aujourd  hui  ;  il  m'en- 
ferma dans  cette  horrible  prison;  c'est  là  que  j'ai 
langui  pendant  plus  d'un  mois,  sans  feu,  sans 
lumière,  presque  sans  habits;  du  pain  et  de  l'eau 
pour  ma  nouriture  ;  pour  mon  lit  une  simple  pail- 
lasse ;  voilà  l'état  annuel  fut  réduite  la  fille  uni- 
que d'un  grand  de  Pologne  I  Vous  frémissez  , 
biVave  étranger;  eh  bien,  croyez  que  je  ne  vous 
raconte  qu'une  partie  de  mes  douleui*s.  Une  chose, 
du  moins  me  rendait  ma  misère  moins  iiisuppor- 
tal)le;  je  ne  voyais  plu§  mon  tyran.  Tandis  qu'il 
attendait  tranquillement  que  je  sollicitasse  mon 
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r.-irdop,  je  pafTsais  los  jouviKÏe.s  et  les  nuits  entières 
à  :<i)r'flt'r  mon  père  ,  ù  pleurer  mon  amant. . . .  Le-» 
V/in?ki ,  de  cjuji  étonnement  je  fus  saisie,  de  quelle 
joie  nîon  âme  lut  pénétrée  ,  le  jour  que  je  te  re- 
connus dans  les  jardins  de  Donrlinski  I .  . .  . 

Tit^ikan  écoutait  avec  attention  l'histoire  de 
nos  malheurs  ,  dont  il  paraissait  vivement  touché, 
lor...jue  sa  garde  avancée  donna  l'alarme.  Il  nous 
quitta  hrusqnement  pour  courir  au  pont-levis., 
IN'ous  entendions  un  erand  tumulte  :  Lovzinski , 
Lodoïska,  couple  lâche  et  perfide,  s'écria  Donr- 
linski ,  qui  ne  pouvait  contenir  sa  joie ,  vous  avez 
cru  pouvoir  m'éohanper.  Tremblez  !  vous  allez 
l'etomlîer  en  mon  pouvoir  ;  au  bruit  de  mon  mal- 
heur les  gentilshommes  voisins  se  sont  sans  doute 
rassemblés ,  ils  viennent  me  secourir. ...  ils  ne 
pourront  que  te  venger,  scélérat  !  interrompit  Bo-| 
lestas,  en  saisissant  une  barre  de  fer  dont  il  allait 
l'assommer;  je  le  retins.  Titsikan  l'entra  aussitôt  : 
de  n'était  qu'une  fausse  alarme  I  nous  dit-il,  c'est 
une  petite  troupe  que  j'ai  détachée  hier  ,  pour 
aller  battre  la  campagne  :  elle  avait  ordre  de  me 
rejoindre  ici,  elle  me  ramène  quelques  prisonniers, 
tout  est  d'ailleurs  tranquille  .rien  ne  paraîç  encore 
d«ns  les  environs. 

Tandis  que  Titsikan  me  parlait,. on  amenait 
dey.ant  lui  les  malheureux  que  leur  mauvais  sort 
avait  livrés  aux  Tartares.  Nous  en  vîmes  d'abord 
paraître  cinq  :  ils  disent  que  celui-là  leur  a  donné 
bien  de  la  peine;  c'est  pour  cela  qu'ils  l'ont  ainsi 
garrotté,  nous  dit  Titsikan,  en  nous  montrant  lu 
sixième.  Dieux!  c'est  mon  pèrel  s'écria  Lodoïska^ 
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•en  courant  à  lui.  Je  me  jclai  aux  j^enoux  de  Pa- 
lauski.  Tu  es  Pulanski,  toi?  continua  le  Tartare; 
hé  bien  la  rencontre  n'est  pas  malheureuse.  Tiens, 
mon  ami ,  il  n'y  a  pas  plus  d'un  quart  d'heure  (]ue 
je  te  connais  ;  je  sais  que  tu  es  lier  et  entêté  ;  mais 
n'importe  ,  je  t'estime  ;  tu  as  du  cœur  et  de  la  tète, 
ta  fille  est  belle  et  ne  manque  pas  d'esprit;  Lo- 
vzinski   est  brave!....    plus   brave   que   moi,    je 

crois.   Tiens Pulauski  ,   immobile   d'étonne- 

ment ,  écoutait  à  peine  le  Tartare  ,  et  frappé  de 
l'étrange  spectacle  qui  s'offrait  à  ses  yeux,  il  con- 
cevait d'horribles  soupçons;  il  me  repousse  avec 
horreur:  Malheureux!  tu  as  trahi  ta  patrie,  une 
femme  qui  t  aimait ,  un  homme  qui  se  plaisait  à  te 
nommer  son  gendre;  il  ne  te  manquait  plus  que 
de  te  lier  avec  des  brigands  ! . .  Titsikan  linterrom- 
pit  :  Avec  des  brigands ,  si  tu  veux.  Mais  des  bri- 
gands sont  quelquefois  bons  à  quelque  chof^e  ; 
eans  moi ,  dès  demain  ,  peut-être  ,  ta  fille  n'aurait 
plus  été  fille.  ]>rayez  pas  peur,  ajouta-t-il,  en  se 
tournant  vers  moi,  je  sais  qu'il  est  lier,  je  ne  me 
fâcherai  pas. 

JVous  avions  porté  Pulauski  dans  un  fauteuil  '. 
sa  lille  et  moi,  nous  baignions  de  nos  larmes  ses 
inains  enchaînées;  il  me  repoussait  toujours,  en 
m'accablant  de  reproches.  Mais  ,  que  diable  est-ce 
que  tu  lui  contes  donc  ,  reprit  Titsikan  ;  je  te  dis  , 
moi ,  que  Lovzinski  est  un  brave  homme ,  que  je 
veux  marier;  et  ton  Dourlinski  un  coquin  que  je 
vais  faire  pendre.  Je  te  répète  que  tu  es  tout  seul 
plus  entêté  que  nous  trois;  mais  écoute-moi,  et 
liaissons,  car  il  faut  que  je  m'en  aille.  Tu  m'ap- 
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pavllens  pir  ^e  droit  le  plus  incontestable  ,  celai 
de  l'épée.  Hc  bien  ,  si  tu  me  donnes  ta  parole  de  te 
iéconcilier  sincèreinent  avec  Lovzinki  et  de  iiu 
doiînev  ta  lilie  ,  je  te  vends  la  liberté.  —  Qui  sait 
braver  la  mort,  peut  supporter  l'esclavage;  ma 
fille  ne  sera  jamais  la  femme  d'un  traître. — Aimes- 
tu  iiiieiix  qu'elle  soit  la  maîtresse  d'an  Tartare  ?  Si 
tu  ne  me  promets  pas  de  la  marier  sous  huit  jours 
à  ce  brave  homme,  je  l'épouse  ce  soir,  moi  !  Quand 
je  serai  las  de  toi  et  d'elle,  je  vous  vendrai  aux 
Turcs  ;  ta  fille  est  assez  belle  pour  entrer  au  sérsil 
d'un  bâcha  :  toi ,  tu  feras  la  cuisine  de  quelque 
janissaire.  —  Ma  vie  est  dans  tes  mains ,  fais-en 
ce  qu'il  te  plaira.  Si  Pulauski  tombe  sous  les  coups 
d'un  Tartare ,  on  le  plaindra ,  on  se  dira  qu'il  mé* 
ritait  une  autre  fin;  mais,  si  j^e  pouvais  consen- 
tir.  Non,  j'aime  mieux  mourir.  — Hé ,  je  n© 

veux  pas  que  tu  meures ,  moi  !  Ja  veux  que  Lo- 
vzinski  épouse  Lodoïska.  Hé!  nom  d'un  sabre î 
est-ce  à  mon  prisonnier  à  me  faire  la  loi  !  Quel 
chien  dhornmel  S  il  n'était  qu 'entêté;  mais  c'est 
qu'il  raisonne  mal! 

Je  voyais  la  colère  briller  dans  les  jeux  du 
Tartare;  je  le  fis  souvenir  qu'il  m'avait  promis  de 
ne  pas  s'emporter:  —  Sans  doute!  mais  cet 
homme-là  lasserait  la  patience  d'un  favori  du  pror- 
phète  !  Je  ne  suis  qu'un  voleur  ,  moi  !  Pulauski ,  je 
te  le  répète  ;^e  veux  que  Lovzinski  épouse  ta  fille. 
ÎNom  d'un  sabre!  il  l'a  bien  gagnée;  sans  lui ,  elle 
«tait  brûlée  ce  soir.  —  Comment?  —  Hé!  oui;  re- 
garde ces  décombres  :  il  y  avait  là  une  tour,  cette 
tour  était  en  feu,  personne  n'osait  y  monter;  il  y 
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a  ét«  avec  Boleslas,  lui!  Ils  ont  sauvé  ta  fille. — 
Ma  fille  était  dans  cette  tour?  —  Oui ,  elle  y  était; 
ce  coquin  l'y  avait  mise,  ce  coquin  voulait  la 
violer. . .  Allons,  v- us  autres,  contez-lui  tout  cela, 
et  dépèchez-vous ,  qu'il  se  décide  I  J'ai  affaire  ail- 
leurs, je  ne  veux  pas  que  vos  quartuaires  (i)  me 
surprennent  ici.  En  plaine,  c  est  autre  chose,  je 
me  moque  d'eux. 

Tandis  que  Titsikan  faisait  cliav.^cr  sur  de  petits 
chariots  couverts  le  Ijutin  considérable  qu'il  avait 
fait,  Lodoîska  instruisait  son  père  des  forfaits  de 
Dourlinski ,  et  mêlait  si  adroitement  le  récit  do 
notre  tendresse  à  l'histoire  de  ses  malheurs ,  que 
la  nature  et  la  reconnaissance  se  firent  entendre 
en  même  temps  au  cœur  de  Pulauski.  Vivement 
touché  des  infortunes  de  sa  fille ,  sensible  au  ser- 
vice important  que  je  venais  de  lui  rendre,  il  em- 
brassait Lodoîska  ;  et ,  me  regardant  sans  colère ,  il 
semblait  attendre  impatiemment  que  j'achevasse 
de  le  déterminer.  O  1  Pulauski,  lui  dis-je,  ô  toi, 
que  le  ciel  m  avait  laissé  pour  me  consoler  de  la 
perte  du  meilleur  des  pères;  ô  toi ,  pour  qui  j'avaia 
autant  d  amitié  que  de  respct,  pourquoi  as-tu 
condamné  tes  enfans  sans  les  entendre  ?  Pourquoi 
as-tu  soupçonné  de  la  plus  horrible  trahison  un 
homme  qui  adorait  ta  fille?  Quand  mes  vœux 
portaient  sur  le  trône  celui  qui  l'occupe  mainte- 
uaut,  Pulauski,  je  le  jure  par  celle  que  j'aime,  je 

(i)  G'esl  le  rom  qu'on  donne  h  des  cavaliers  éial)!i.<i 
pour  veiller  ii  la  sûreté  des  frontières  de  la  PodoUe  et  de 
la  \'olhyuic,  contre  les  Tarlares. 
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croyais  faire  le  Lien  de  mon  pays.  Les  malheurs 
que  ma  jeunesse  ne  voyait  pas  ,  ion  expérience  les 
a  prévus;  mais,  parce  que  j'ai  manque  de  piu-i 
dence  ,  dois-tu  m'accuser  de  perlidie  ?  Peùx-tu  me 
reprocher  d'avoir  estimé  mon  ami?  Peux-tu  ma 
faire  un  crime  de  l'estimer  encore?  Depuis  trois 
mois  j'ai  vu  comme  toi  les  maux  de  ma  patrie, 
comme  toi  j'en  ai  gémi  :  mais  je  suis  sûr  que  le  roi 
les  ignore,  j'irai  l'en  instruire  à  Varsovie.,.  Pu- 
iauski  m"interronîj>it  :  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut 
aller.  Tu  dis  que  M.  de  P***  n'est  pas  iaslrnit 
des  malheurs  de  son  pays  ;  je  le  veux  croire  :  mais 
qu'il  les  sache  ou  qu'il  les  ignore ,  peu  nous  im- 
porte aujourd'liui.  Des  étrangers  insolens ,  can- 
tonnés dans  nos  provinces,  s  efforceront  de  s'y 
maintenir,  même  contre  le  roi  qu'ils  ont  élu.  Ce 
n'est  pas  un  monarque  impuissant  ou  mal-inten- 
tionné qui  chassera  les  Russes  de  mon  pays. 
Lovzinski  ,  n'espérons  plus  qu'en  nous-mêmes  ; 
vengeons  la  patrie,  ou  mourons  pour  elle;  j'ai 
rassemblé  dans  le  Paiatinat  de  Lublin  4oo  gentils- 
homir»es,  qui  n'attendent  que  le  retour  de  leur 
général  pour  marcher  contre  les, Russes  ;  suis-moi, 
viens  dans  mon  camp. . .  A  cette  condition,  je  suis 
libre,  et  ma  lille  est  à  toi.  —  Pulauski ,  je  suis 
j)rèt;  je  jure  de  suivre  ta  fortune  v.t  de  partager 
tes  dangers.  Et  ne  crois  pas  que  Lodoïska  seule 
m'arrache  ces  sermens  1  Je  chéris.ma  patrie  autant 
que  j'adore  la  lille  ;  je  jure  par  elle ,  et  devant  toi, 
que  les  ennemis  de  l'Etat  ont  toujours  été  et  ne 
cesseront  jamais  d'être  les  ipiens  :  je  jure  que  je 
Vi:vierai  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang, 
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pour  chasser  de  la  Pologne  des  étrangers  qui  j 
régnent  sous  le  nom  de  son  roi  ! — .Embrasse-moi, 
Lovzinski ,  je  te  reconnais  ;  je  reconnais  mon  geu- 
di'e.  Allons  ,  mes  enlans  ,  tous  nos  malheurs  sont 
finis. 

Pulausiii  me  disait  d'unir  mes  mains  à  celles  de 
Lodoïska  ;  nous  embrassions  notre  père  quand 
Titsikan  rentra.  Bon  I  bon  !  s  écria-t-il ,  c'est  cela  : 
voilà  ce  que  je  voulais  ;  j'aime  les  mariages  ,  moi  l 
allons,  piîpa,  je  vais  te  faire  délier.  Kom  d'un 
sabre  1  poursuivit  le  Tartare ,  taudis  que  ses  sol- 
dats coupaient  les  cordes  dont  Pulauski  était  gar- 
rotté ,  je  lais  là  une  belle  action  ,  quand  j'j  pense  ! 
mais  aussi  elle  me  coûte  bien  de  l'argent.  Deux 
grands  de  Pologne  1  une  belle  lille!  Cela  m'aurait 
pajé  une  grosse  rançon  !  —  Titsikan  ,  qu'à  cela  no 
tienne,  interrompit  Puiauski. — 'Hé,  non,  noîî  ^ 
répliqua  le  Tartare  ;  c'est  une  simple  réflexion  , 
une  de  ces  idées  dont  un  voleur  n'est  pas  le  maî- 
tre ! . . .  Mes  braves  gens,  je  ne  veux  rien  de  vous... 
Il  y  a  }>lus  :  vous  ne  vous  en  irez  pas  à  pied;  j'ai 
de  bons  chevaux  à  votre  service.  Et  pour  cette  en^ 
fant,  si  vous  le  voulez,  je  vous  donnerai  un  bran- 
card sur  lequel  on  ma  promené  pendant  dix  à 
iJouze  jours.  Ce  garçon-là  m'avait  si  bien  étrillé, 
que  je  ne  pouvais  plus  me  tenir  à  cheval. . .  Il  est 
mauvais  ,  le  brancard  ,  grossièrement  fait  avec  de5 
branches  d'arbres;  mais  je  n'ai  que  cela,  ou  un 
petit  chariot  couvert  à  vous  offrir  :  vous  choisirez. 

Cependant  Dourlinski  n'avait  pas  encore  osa 
dire  un  seul  mot,  et  Laissai:  les  veux  d'un  air 
fpnsterné.  Indigne  aini ,  lui  dit  Pulauski,  tu  a» 
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pu  abuser  à  ce  point  clc  ma  conliauce  !  Tu  n'as  pas- 
craint  de  t'exposer  à  mou  ressentiment  I  Quel  dé- 
mon t'aveuglait? — ■L'amour,  répondit  Dourliiiski, 
un  amour  forcené.  Tu  ne  sais  donc  pas  à  quels 
excès  les  passions  peuvent  porter  un  homme  né 
violent  et  jaloux;  que  cet  exemple  effrayant  t'ap- 
prenne au  moins  qu'une  fille  aussi  charmante,, 
aussi  belle  que  la  tienne,  est  uii  rare  trésor,  dont 
on  ne  doit  confier  la  garde  à  personne.  Pu'auski , 
j'ai  mérité  ta  haine,  et  pourtant  jtd  me  dois  quel- 
que pitié.  Je  me  suis  rendu  bien  coupable  ;  mais 
tu  me  vois  cruellement  puni.  Je  perds  en  un  seul 
jour  mon  rang,  mes  richesses  ,  mon  honneur,  ,toa 
liberté^  je  perds  plus  que  tout  cela,  je  perds  ta 
fille!  O  vous,  Lodoïska!  vous  que  j'ai  tant  outra- 
gée ,  daignerez-YOus  oublier  mes  persécutions  , 
vos  dangers,  vos  douleurs?  Daignerez-vous  m'ac- 
eorder  un  généreux  pardon?  Ah!  s'il  n'est  pas  de 
forfaits  qu'un  vrai  repentir  ne  puisse  expier  ,  Lo- 
doïska,  je  ne  suis  plus  criminel,  je  voudrais  pou- 
voir, au  prix  de  tout  mou  sang,  racheter  les  pleurs 
que  vous  avez  versés.  Dourlinski ,  dans  l'horrible 
esclavage  auquel  il  va  être  réduit,  n'emportera- 
t-il  pas  le  souvenir  consolant  de  votis  avoir  en- 
tendu lui  dire  qu'il  ne  voua  est  pas  odieux?  Fillo 
trop  ai  m  ab  If,  et  jusqu'à  prévînt  trop  malheureuse^ 
quelque  grands  que  soient  mes  torts  envers  vous, 
je  puis  encore  les  réparer  d'un  seul  mot.  Venez, 
approchez-vous,  j'ai  un  secret  important  à  vous 
révéler. 

Lodoiska  s'approcha  sans  tléliance.  Soudain  je 
vis  un  poignard  briller  dans  !t;6  main:;  cie  Dour- 
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linski.  Je  me  précipitai  sur  lui...  Il  était  trop 
tard,  je  lie  pus  parer  que  le  second  coup;  déjà 
ïnon  aminte,  frappée  au-dessous  de  la  maintlle 
gauche,  ét.ait  lorubée  aux  pieds  de  Titsikan.  Pu- 
iauski  furicuxvoulait  venger  sa  llUe.  Non,  non, 
s'écria  leTartare,  tu' donnerais  à  ce  scélérat  une 
mort  trop  douce.  — -  iîé  bien  ,  me  dit  l'infàme 
assassin  ,  en  cont«:mplant  sa  victime  avec  une 
cruelle  joie  :  Lovzinski,  tu  paraissais  si  pi-essé  de 
t'unir  à  Lodoïska?  Que  ne  la  suis-tu?  Va,  mon 
heureux  rival;  va  joindre  ton  amante  au  tom- 
beau. Qu'on  prépare  mon  supplice,  il  me  paraîtra 
idoux  :  je  te  laisse  livré  à  des  tourmens  non  moins 
cruels  et  plus  longs  que  les  miens.  Dourlinski  ne 
put  en  dire  davantage  :  les  Tartares  l'entrainèrent, 
ils  le  précipitèrent  dans  les  décombres  enflammés. 
Quelle  nuiti  mon  cher  Faublas  ,  que  de  soins 
dilTérens,  que  de  seiitimens  contraires  m'agitèrent 
dans  son  cours!  Combien  de  fois  j  éprouvai  suc- 
cessivement la  crainte  et  l'espérance ,  la  douleur 
et  la  joiel  Après  tant  d  inquiétudes  et  de  dangers, 
Lodoïska  m'était  rem,ise  par  son  père  ,  je  m'eni- 
vrais du  doux  espoir  de  la  posséder;  un  barbare 
l'assassinait  à  mes  yeu\\ .  . . .  Ce  moment  fut  le 
plus  cruel  de  ma  vie!...  Mais  rassurez-vous,  mon 
àmi  ;  mon  bonheur  si  rapidement  éclipsé  ne  tar- 
dera pas  à  renaître.  Parmi  les  soldats  de  Titsikan , 
il  s'en  trouvait  un  qui  se  mêlait  de  chirurgie  : 
nous  l'appeirimes ,  il  visita  la  blessure ,  il  assura 
qu  elle  était  tres-iégere;  l  infâme  Dourlinski,  gène 
par  ses  chaînes,  aveuglé  par  son  désespoir,  n'avait 
porté  qu'un  coup  mai  as^iaré. 
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Dès  que  Titsikan  fut  sur  qu'il  ny  Tivait  plus 
rien  à  craindre  pour  les  jours  de  Lodoïska,  il  nous 
ilt^ses  adieux.  Je  vous  laisse,  nous  dit-il,  les  cinq 
domestiques  que  Pulauski  avait  aincués  ,  des  pro- 
visions pour  quelques  joui's  ,  des  armes  ,  six  Lons 
chevaux,  deux  chariots  couverts  ,  et  tous  les  gens 
de  Dourlinski  bien  enchaînés.  Leur  vilain  maître 
est  mort.  Je  pars ,  le  jour  commence  à  paraître , 
ne  sort»;z  d'ici  que  demain  ;^  demain  j'irai  visiter 
d'autres  cantons.  Adieu,  braves  gens;  vous  direz 
à  vos  Polonais  que  Titsikan  n'est  pas  toujours  uu 
méchant  diable,  et  qu'il  rend  queiquelois  d'une 
main  ce  qu'il  prend  de  l'autre.  Adieu.  A  ces  mots, 
il  donna  le  signal  du  départ;  les  Tartares  pas- 
sèrent le  pont-i&vis,  et  s'éloignèrent  au  grand 
galop. 

Il  n'y  avait  pas  deux  heures  qu'ils  étaient  par- 
tis, loi'sque  plusieurs  gentilshommes  voisins,  sou- 
tenus de  quelques  quartaires,  vinrent  investir  le 
château  de  Dourlinski.  Pulauski  Ini-mème  alla 
les  recevoir  :  il  leur  rendit  compte  dv.  tout  ce  qui 
s'était  passé;  et  quelcpics  uus  d  entre;  eux,  gagnés 
par  ses  discours,  se  déterminèrent  à  nous  suivre 
dans  le  palatinat  de  Lublin.  Ils  ne  nous  demau- 
clèi'ent  que  deux  jours  pour  réparer  les  choses  né- 
cessaires à  leur  départ.  Ils  vini'ent  en  eflfet  nous 
rejoindre  le  surlendemain  ,  au  nombre  de  soixante; 
et ,  Lodoïska  nous  ayant  assuré  qu'elle  se  sentait 
eu  état  de  supporter  les  fatigues  du  voyage,  nous 
la  plaçâmes  dans  une  voiture  commode,  que  nous 
avions  eu  le  temps  de  nous  procurer.  Apres  avoir 
rendu   la   liberté   aux    gens   cie   Dourlinski,  nous 
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kur  abaudonnâmes  lis  deux  chariots  couverts  , 
dans  lesquels  Titsikan  avait  eu  la  singulière  géné- 
rosité de  laisser  une  partie  du  butin  ,  qu'ils  parta- 
gèrent entre  eux*. 

Nous  arrivâmes  sans  acriHent  dans  IjC  palalinat 
cle  Lublin  ,  à  Polowisk,  où  Pulauski  avait  mar- 
qué le  rendtzr-vous  général.  La  nouvelle  de  son 
retour  s'étant  répandue,  une  foule  de  mécontens 
vint  dans  l'espace  d  un  mois  grossir  notre  petit» 
année  ,  qui  se  trouva  forte  d  environ  dix  mille 
tommes.  Lodoiska  entièrement  guérie  de  sa  bles- 
sure,  parfaitement  remise  de  ses  fatigues,  avait 
repris  son  embonpoint,  sa  fraîchein",  tout  l'éclat 
de  sa  beauté.  Pulauski  m'appela  dans  sa  tente  j  il 
me  dit  :  Trois  mille  Russes  ont  pai-u  sur  les  hau- 
teurs, à  trois  quarts  de  lieue  d'ici;  prends  ce  soir 
Quatre  raille  hommes  d'élite  ,  va  chasser  les  enne- 
mis du  poste  avantageux  qu'ils  occupent;  songe 
que  dii  succès  d'un  premier  combat  dépend  pres- 
que toujours  le  succès  d'une  campagne  ;  songe 
qu'il  faut  venger  ta  patrie  1  mon  ami ,  que  demain 
j'fipprenne  ta  victoire  !  Demain  tu  épouse»  Lo- 
doïska. 

Je  me  mis  en  marche  sur  les  dix  heures  du  soir. 
A  minuit  nous  surprimes  les  ennemis  dans  leur 
tjamp;  jamais  déroute  ne  fut  plus  complète  :  nous 
leur  tuâmes  sept  cents  hommes  ,  nous  fîmes  neuf 
cents  prisonniers,  nous  prîmes  tout  leur  canon, 
la  caisse  militaire  et  les  équipages. 

A  la  pointe  du  jour,  Pulauski  vint  me  joindre 
avec  le  veste  des  troupes,  il  amenait  Lodoïska  : 
on  nous  maria  dans  la  tente  de  Pulauski.  Tout  Ls. 
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camp  retentit  de  chants  d'allégresse;  la  valeur  et 
la  beauté  furent  célébrées  dans  des  vers  joyeux; 
c'était  la  fétc  de  l'Amour  et  de  Mars.  On  eût  dit 
que  chaque  soldat  avait  mon  âme,  et  partageait 
mon  bonheur. 

Lorsque  j'eus  donné  à  l'amour  les  premiers 
jours  d'une  union  si  chère,  je  songeai  à  récom- 
penser l'héroïque  rid.,élité  de  Boleslas.  Mon  beau- 
père  lui  lit  la  donation  d'un  de  ses  clîàteaux,  situé 
à  quelques  lieues  de  îa  capitale.  Lodoïska  et  moi , 
lions  y  joignîmes  une  somme, d'argent  assez  con- 
sidérable pour  lui  assui-cr  un  sort  indépendant 
et  tranquille.  Il  ne  voulait  pas  nous  quitter  : 
nous  lui  ordonnâmes  d'aller  prendre  possession 
de  son  château,  et  de  vivre  paisiblement  dans 
l'honorable  retraite  que  ses  .strvices  lui  avaient 
'méritée.  Le  jour  qu'il  partit,  je  le  pris  à  l'écart  : 
Tii  iras  de  ma  part,  lui  dis-jc,  trouver  notre  mo- 
narque à  Varsovie;  tu  lui  a,pprend'ra9  que  l'hy- 
men m'vuiit  à  la  tille  de  Pulauski;  tu  lui  diras 
que  je  me  suis  armé'ponr  chasser  de  son  rojaume 
des  étrangers  qui  le  dévastent  ;  tu  lui  diras  sur- 
tout que  Lovzinski  est  l'ennemi  des  Russes,,  et 
n  est  pas  l'ennemi  de  son  rc'. 

Je  ne  vous  fatiguerai  pas,  mon  cher  Faublas, 
du  récit  de  nos  opérations,  pendant  huit  années 
consécutives  d'une  guerre  sanglante.  Quelqut'fois 
vaincu,  plus  souvent  vainqueur;  aussi  grand  dans 
Sis  défaite?,  que  redoutable  aj)rès  ses  victoires; 
toujours  supérieur  aux  événemens,  Pulauski  fixa 
sur  lui  l'attention  de  l'Europe  ,  et  l'étonua  par 
»a   loiigue   résistance,    rorci    d"aJ<anclonner   uue- 

6. 
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province,  il  allait  livrer  de  nouveaux  combats 
dans  une  aiUvc  ;  et  c  est  ainsi  que ,  parcourant 
si.iccessiveïTK  nt  tous  les  paialiuats,  il  signala  daas 
chacun  deux  ,  par  quelques  exploits  glorieux  , 
la  haine  qu'il  avait  jurée  aux  ennemis  de  la  Po- 
Jf'gne. 

Femme  d'un  guerrier,  lî lie  d'un  héros,  accou- 
tum^éc  au  tumulte  des  camps ,  Lodoï^ka  nous  sui- 
vait partout.  De  cinq  enfans  qu  <lle  m  avait  don- 
nés, une  fille  seulement  me  vostait,  âgée  de  dix- 
huit  mois.  Un  jour,  après  un  combat  opiniâtre, 
les  Russes  vainqueurs  se  précipitent  dans  ma 
tente,  pour  la  piller.  Pulauski  et  moi,  suivis  de 
quelques  gentilshommes ,  nous  volâmes  à  la  dé- 
fense de  Lodoïska  ;  nous  li  sauvâmes  ;  mais  ma 
fille  me  fut  enlevée.  Ma  lille,  par  une  sage  pré- 
caution que  sa  mère  n'avait  pas  négligée  dans  ces 
temps  de  division,  porte  ^gravées  sous  l'aisselle 
les  armes  de  noti'e  maison  :  mais  j'ai  fait  jusqu'à 
présent  d'inutiles  recherches....  Hélas!  Dorliska» 
ma  chère  Doiliska  gémit  dans  l'esclavage  ,  ou 
n'existe  plus. 

Cette  perte  me  causa  la  plus  vive  douleur.  Pu- 
îauski  j  parut  presque  insensible.  Soit  qu  il  fût 
déjà  occupé  du  grand  projet  qu  il  ne  tarda  pas  à 
me  communiquer,  soit  que  les  maux  de  la  patrie 
eussent  seuls  le  droit  de  toucher  son  cœur  stoïque, 
il  rassembla  les  restes  de  son  armée ,  prit  un  camp 
avantageux ,  eraplo^  a  plusieurs  jours  à  le  forti- 
fier, et  s'y  maintint  trois  mois 'entiers  contre  tous 
les  efforts  des  Russes.  Il  fallait  pourtant  songer  à 
l'abandonner,  les   vivres   commençaient  à  nous 
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manaiiCT.  Pulauski  vint  dans  ma  tente,  fit  retirer 
tous  ceux  qui  s'y  trouvaient,  et  dès  que  nous  fû- 
mes seuls,  Lovzinski,  me  dit-il,  j'ai  lieu  de  me 
plaindre  de  toi.  Autrefois  tu  supportais  avec  moi 
le  fardeau  du  commanilement  ;  je  pouvais  me  re- 
poser sur  mon  gendre  d'une  partie  de  mes  péni- 
bles soins  i  depuis  trois  mois  tu  ne  fais  que  pleu- 
rer ,  tu  gémis  comme  un<^  femme  !  Tu  m'aban- 
donnes dans  un  moment  critique  où  tes  secours 
me  sont  le  plus  nécessaires!  ïu  vois  comme  je  suis* 
pi'essé  de  toutes  parts  :  je  ne  crains  pas  pour  moi , 
ec  n'est  pas  ma  vie  qui  m'inquiète;  mais,  si  nous 
périssons,  l'état  n'a  plus  de  défenseurs.  Réveille- 
toi,  Lovzinski  !  Tu  partageas  si  noblement  mes 
travaux!  ]\'en  reste  pas  aujourd'hui  l'inutile  té- 
moin !  Nous  nous  sommes  baignés  dans  le  sang 
des  Russes;  nos  concitoyens  sont  vengés;  mais  ils. 
ne  sont  pas  sauvés;  mais  bientôt  peut-être  nous  ne 
pourrions  plus  les  défendre. — Tu  m'étonnes,  Pu- 
lauskil  d'où  te  viennent  cfes  pressentimens  sinis- 
tres!-—Je  ne  m  alarme  pas  sans  raison;  consi- 
dère noire  position  actuelle  :  je  me  suis  efforcé  de 
réveiller  dans  tous  les  cœurs  l'amour  do  la  pa- 
trie; je  n'ai  trouvé  presque  partout  que  des  hom- 
mes avilis,  nés  pour  l'esclavage,  ou  des  honirnes 
iaihles  qui,  pénétrés  de  leurs  malheurs,  se  soi^t 
bornés  cependant  à  de  stériles  regrets.  Quelques 
vrais  citoyens  eu  peiit  nombre  se  sont  rangés. 
sens  mes  étendards;  mais  huit  campagnes  les  ont 
presque  tous  moi -sonnés.  Je  m'affaiblis  par  mça 
victoires,  nos  ennemis  paraissent  plus  nombreux, 
après  leurs  c  éfaites.---Je  te  le  repèle,  PulausUi. 
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tu  m  étonnes!  Dans  des  circonstances  i>on  moins 

pressantes,  je  t'ai  vu  soutenu  de  ton  courage... 

—  Crois-tu  qu'il  m'abandonne?  La  valeur  ne 
consiste  pas  à  s'aveugler  sur  le  danger,  mais  à  le- 
braver  en  l'apercevant.  Nos  ennemis  préparent 
ma  défaite;  cependant,  si  tu  le  veux,  Lovz.inski , 
le  jour  qu'ils  ont  marqué  pour  leur  triomphe ,  sera 
peut-être  celui  de  leur  perte  et  du  salut  de  nos 

concitoyens. Si  je  le  veux!  en  doutes-tu?  Parle, 

que  veux-tu  dire  ?  que  faut-il  faire  ?  — Frapper  le 
coup  le  plus  hardi  que  j'aie  jamais  médité.  Qua- 
rante hommes  d'élite  se  sont  rassemblés  à  Czens- 
tockow  chez  italevski-  dont  on  connait  la  bra- 
voure ;  il  leur  faut  un  chef  adroit ,  fejme ,  intré- 
pide ;  c'est  toi  que  j'ai  choisi. —^Pulavtski .  je  suis 
prêt. . .  • — -Je  ne  te  dissimulerai  pas  le  danger  de 
1  ent,reprise,  le  succès  en  est  douteux;  et,  si  tu  ne 

réussis  pas  ,  ta  perte  est  infaillible Je  te  dis 

que  je  suis  prêt;  explique-toi. Tu  n'ignores  pas 

qu'il  me  reste  à  peine  quatre  mille  hommes ,  je 
puis  sans  doute  encore  beaucoup  tourmenter  nos 
ennemis;   mais   avec  de   si  faibles  moyens  je  ne 
dois  pas  espérer  de  les  forcer  jamais  à  quitter  nos. 
provinces....   Tous    nos    gentilshommes   accour-' 
raient  sou?  mes  drapeaux  ,  si  le  roi  était  dans  mon 
camp. —  Que  dis-tu  ?  Pulauski ,  espcrcs-tu  que  le 
roi  consente  à  venir  ici? — INon,  mais  il  faut  l'y 
forcer. — .Oui,  je  sais  qu'une  ancienne  amitié  te- 
lie  avec  M.  de  P***;  mais  depuis  que  tu  soutiens 
avec  Pulauski  la  cause  de  la  liberté,  tu  sais  aussi 
qu'on   doit  tout  sacrifier  au  bien  de   sa  pati'ie  ; 
qu'un    intérêt  aussi    sacré... — J-e   connais    mea 
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devoirs,  et  je  les  reipplirai  ;  mais  qtjc  me  pvo - 
poscs-tu  ?  Le  roi  ne  sort  jamais  de  Varsovie.  — IV': 
hlvn ,  c'est  à  Varsovie  qu'il  faut  l'alUr  tljerclier, 
c'est  du  seiu  de  sa  capitale  qu'il  le  faut  arracher. 
- —  Qu'as-tu  préparé  pour  celte  grande  entreprise? 
—  Tu  vois  cette  année  russe  trois  fois  plus  forte 
que  la  mienne,  campée  depuis  tl'ois  mois  devant 
moi  ;  son  général ,  maintenant  tranquille  dans  sfS 
retranchemens,  attend  que,  forcé  par  la  famine,  jo 
me  rende  à  discrétion.  Derrière  mon  camp  sont 
des  marais  qu'on  croit  impraticables;  dès  qu'il 
fera  nuit,  nous  les  traverserons.  J'ai  tout  disposé 
de  manière  que  mes  ennemis  trompés  s'aperce- 
vront trop  tard  de  ma  retraite  ,  j'espère  leur  déro- 
ber plus  d'une  marche;  si  la  fortune  me  seconde, 
je  puis  gagner  une  journée  sur  eux.  Je  m.'avancer;n 
tout  droit  sur  Varsovie  par  la  grande  route  qui 
mène  à  cette  capitale,  et  à  travers  les  petits  corps 
de  Russes  qui  rôdent  toujours  dans  ses  environs. 
J'e  compte  les  battre  séparéiment,  ou,  s'ils  se  peu-  - 
vent  réunir  pour  ra'arrèter,  je  les  occuperai  dut 
moins  assez  pour  qu'ils  ne  puissent  t'in(|uiéter. 
Toi,  cependant,  Lovzinski ,  tu  m'auras  devancé. 
Tes  quarante  hommes  déguisés,  armés  seulement 
de  sabres ,  de  poignards  et  de  pistolets  cachés  sous 
leurs  habits  ,  se  seront  rendus  à  Varsovie  par  diuc- 
rentes  routes.  Vous  attendrez  que  le  roi  sorte  de 
son  palais;  vous  l'enlèverez,  vous  l'amènerez  danâ 
mon  camp. . . .  L'entreprise  est  téméraire  ,  inouii- , 
si  tu  veux  :  l'abord  est  difficile,  le  séjour  daiiç^e- 
leux,  le  retour  d'un  péiil  extrême.  Si  tu  suc- 
tombes,  ai  l'on  t  arrête,  tu  périras,  Lovzinski; 
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mais  lupôriras  marîvi' de  la  libt-rté;  mais  Pulauslo, 
jaloux  d'uu  trépas  si  jjloiieux,  £^tJmira  tl'ètve 
obligé  de  te  survivre,  et  quelques  Russes  encore 
te  suivront  au  tombeau.  Si  au  contraire  le  Dieu 
tout  puissant,  protecteur  de  la  Pologne,  m'inspira 
ce  hardi  projet  pour  turrainer  ses  maux,  si  saj 
îbonté  t'accorde  un  succès  é<ïal  à  ton  couraee  ,  voifii. 
*pieilc  prospérité  sera  le  fruit  de  ta  noble  témérité! 
m-  del****  ne  verra  dans  mon  camp  que  des  sol- 
idats  citoyens ,  ennemis  des  étrangers ,  fidèles  à 
leur  roi  ;  sous  mes  tentes  patriotiques  il  respirera  , 
pour  ainsi  dire  ,  l'air  de  la  liberté  ,  l'amour  de  son 
pays;  les  ennemis  de  1  Etat  deviendront  les  siens; 
notre  brave  noblesse,  revenue  de  son  assoupisse- 
ment, combattra  sous  les  drapeaux  de  son  roi 
pour  la  cause  commune;  les  Russes  seront  taillés 
en  pièces  ,  ou  repasseront  leurs  frontières. . . .  Mon 
ami ,  tu  auras  sauvé  ton  pays. 

Pulauski  me  tint  parole.  Dès  que  la  nuit  fut 
venue,  il  fit  heureusement  sa  retraite;  les  marais 
furent  traversés  en  silence.  Mon  ami,  me  dit  alors 
mou  beau-père ,  il  est  temps  que  tu  nous  quittes  :  je 
sais  bien  que  ma  (ille  a  plus  de  couiage  qu  une 
autre  femme;  mais  elle  est  épouse  tendre  et  mère 
malheureuse.  Ses  pleurs  t  attendriraient  ;  tu  per- 
drais dans  ses  embrassemcns  cette  force  d'esprit, 
cette  fierté  d'àme  qui  te  devient  aujourd'hui  plus 
nécessaire  que  jamais;  je  te  conseille  de  partir 
sans  lui  dire  adieu.  Pidauski  mtn  pressait  vnine- 
ment ,  je  ne  pus  m'y  déterminer.  Quand  Lot.oï,-ka 
sut  que  je  partais  seul ,  et  nous  vit  bien  décide»  à 
ne  pas  lui  dire  où  j'allais,  elle  versa  des  torreus  de 
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larmes,  elle  s'efforça  de  me  retenir.  Je  commenoais 
h  balancer  :  Allons,  s  écria  mon  beau-père,  partez, 
Lovzinski  ;  partez  :  père,  épouse,  enians,  il  faut 
tout  sacritier ,  quand  il  s'agit  de  la  patrie.- 

Je  m'éloignai  ;  je  fis  une  si  grande  diligence  , 
que  j'arrivai  ,  vers  le  milieu  du  jour  suivant,  à 
Czenstochow.  J'j  trouvai  quarante  gentilshommes 
déterminés  atout.  Messieurs,  leur  dis-jc  ,  il  s'agit 
d'enicA'er  un  roi  dans  sa  capitale.  Les  hommes 
capables  de  tenter  une  entreprise  aussi  hardie , 
sont  seuls  capables  de  l'acJiever.  Le  succès  ou  la 
mort  nous  attend.  Après  celte  courte  harangue, 
nous  nous  préparons  à  partir.  Kaluvski ,  prévenu, 
tenait  prêtes  douze  charrettes  chargées  de  paille 
et  de  foin  ,  attelées  chacune  de  quatre  bons  che- 
vaux. Nous  nous  déguisons  tous  en  paysans ,  nous 
cachons  nos  habits ,  nos  sabres  ,  nos  pistolets ,  les 
Belles  de  nos  chevaux  dans  le  foin  dont  nos  char- 
l'cttes  sont  remplies;  nous  convenons-dc  pkisieui'S 
«Signes  et  d'un  mot  de  rallien)cnt.  Douze  des  conju- 
rés ,  commandés  par  Kaluvski ,  feront  entrer  dans 
Varsovie  les  douze  charrettes,  qu'ils  conduiront 
eux-mêmes.  Je  divise  le  l'este  de  ma  petite  troupo 
en  plusieurs  brigades;  pour  éviter  tout  soupçon, 
chacun  doit  marcher  à  quelque  distance  ,  et  entrer 
dans  la  capitale  par  différentes  portes.  Nous  ])ar- 
'tons;  le  samedi  2  novembre  177 1  ,  nous  arrivons 
'à  Varsovie;  nous  allons  tous  nous  loger  chez  les 
Dominicains. 

Le  lendemain  dimanche,  jour  à  jamais  mémo- 
1-able  dans  l'Iiistoire  de  la' Pologne ,  Stravinski, 
couvert  de  haillons  ,  se  place  iprès  de  la  collégialo. 
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■et  va  (leinander  Jauiuone  jusqu'aux  portes  dn 
palais. roy a! ;  iî  observa  tout  ce  qui  s'j  passe.  Plu- 
sieurs de  nos  conjurés  parcourent  dans  la  ville 
môme  les  six  rues  étroites,  qui  toutes  aboutissent 
h  la  çrande  place,  où  je  me  promène  avec  Ka- 
luvski.  l'xous  restons  en  embuscade  pendant  la 
matinée  entière  et  une  partie  de  d'après-dinée.  A 
six  heures  du  soir^  le  roi  sort  de  son  palais  ■:  on  le 
suit,  on  le  voit  entrer  dans  le  palais  de  son  oncle 
P***  ,  giand-cliancelier  de  LiibuanJe. 

Tous  nos  conjurés  sont  avertis;  ils  se  dépouillent 
cle  leurs  mauvais  habits,  ils  sellent  leurs  chevaux, 
ils  préparent  leurs  armes.  Dans  la  vaste  maison 
des  Dominicains,  nos  raouvemens  ne  sont  pas 
aperçus.  jVous  sortons  tous  les  uns  après  les  autres, 
à  la  faveur  de  la  nuit.  Trop  connu  dans  Varsovie 
pour  hasarder  d'y  paraître  sans  travestissement,  jo 
gaidaimçs  babils  de  pavsan;  je  monte  un  cheval 
«\celient,  mais  couvert  d'une  housse  commune, 
et  grossièrement  harnaché.  Je  vois  nos  gens  pren- 
dre dans  le  faubourg  les  difFérens  po&tes  que  je 
leur  ai  désignés  avant  de  quitter  le  couvent;  ils 
sont  disposés  de  manière  que  toutes  les  avenues 
du  palais  du  grand  chancelier  sont  gardées. 

Entre  neuf  et  dix  heures  du  soir,  le  roi  sort; 
nous  remarquons  que  sa  suite  est  peu  nombreuse. 
Le  carrosse  était  précédé  de  deux  hommes  qui  poin- 
taient des  flambeaux;  suivaient  quelques  officiers 
d'ordonnance  ,  deux  gentilshommes  et  un  sous- 
écujer.  Je  ne  sais  quel  seigneur  était  dans  la  voi- 
lure auprès  du  roi  ;  il  v  avait  deux  pages  aux  por- 
tières ,  deux  httiduques  et  deux  valels   de  pied 
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derrière.  Le  roi  s'éloigne  lentement;  nos  conjurés 
se  rassemblent  à  quek|iie  distance  ,  douze  des  plus 
déterminés  se  détachent;  je  me  mets  à  leur  tête, 
nouj  avançons  an  petit  pas.  Comme  il  y  avait  gar- 
nison russe  à  Varsovie,  nous  affections  de  parler 
la  langue  de  ce3  étrangers,  afin  que  notre  troupe 
passe  pour  une  de  leurs  patrouilles. . .  Nous  joi- 
gnons le  carrosse  à  cent  cinquante  pas  à  peu  prè* 
du  palais  du  grand-chancelier  ,  entre  ceux  de  Vé- 
■Vcijue  de  Cracovie  et  du  feu  erand-ffénéral  d<  la 
Poh^ene.  'iout  à  cr.iu)  iroui  passons  k  la  tète  des 
premiers  ciitvau\,  lioas  coupons  brusquement  la 
cortège;  cens,  qui  précédaient  la  voiture  se  tiou<- 
voat  séparé;;  de  ceux  qui  l'envivonnaieiTt.: 

Je  donne  le  signal.  Kaluv^Iil  Recourt  avec  la 
reste  des  conjurés  ;  je  présente  un  pistolet  au  pos- 
tillon, qui  arrête  :  on  tire  sur  le  cocher,  on  se  pré- 
cipite aux  portières.  Des  deux  heiduques  qui  veu- 
lent les  défendre,  l'un  tombe  percé  de  deux  balles, 
l'autre  est  renversé  d'un  coup  de  sabre  sur  la  téte^ 
le  cheval  du  sous-écuver  s'abat  blessé  ,  un  des 
pages  est  démonté,  et  son  cheval  pris;  les  balles* 
sifflent  de  tous  côtés....  L'attaque  fut  si  chaude, 
le  feu  si  violent  que  je  tremblai  pour  la  vie  du  roi. 
Celui-ci ,  conservant  dans  le  péril  une  tête  froide, 
était  di'scendu  de  sa  voiture ,  et  cherchait  à  rega- 
gne! le  palais  de  son  oncle.  Kaluvski  l'arrête,  la 
saisit  aux  cheveux  :  sept  k  huit  conjurés  l'envi- 
ronnent ,  le  désarment  ,  le  saisissent  de  droite 
et  de  gauche,  le  pressent  entre  leurs  chevaux, 
qu'ils  poussent  k  toute  bride  jusqu'au  bout  de  la 
«ue.  Dans  ce  moment,  je  l'avoue,  je  crus  que  Pift- 
2.  7 
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lauski  m'avait  indignemciit  trompe,  que  la  mort 
du  monarque  était  résolue,  qu'il  y  avait  un  de*» 
sein  formé  de  l'assassiner.  Tout  à  coup  .  je  prends 
tuon  parti ,  je  pars  ventre  à  terre  ,  je  joins  ceux  qui 
m'avaient  devancés  ,  je  leur  crie  d'arrcter  ,  je 
menace  de  tuer  celui  qui  n'obéira  pas.  Le  Dieu 
protecteur  des  rois  veillait  au  salut  de  M.  de  P***. 
Raluvski  et  ses  gens  s'arrêtèrent  à  ma  voix  qu'ils 
reconnurent.  Nous  mîmes  le  roi  sur  un  clievai  ; 
nous  reprimes  notre  course  au  grand  galop,  jus- 
qu'aux fossés  qui  entourent  la  ville ,  et  que  le  mo- 
narque fut  contraint  de  fi'anchir  avec  nous. 

Alors  une  terreur  panique  se  répandait  dans  ma 
troupe.  A  cinquante  pas  au-delà  des  fossés  ,  nous, 
n'étions  plus  que  sept  auprès  du  roi.  La  nuit  était 
pluvieuse  et  sombre;  il  fallait  à  chaque  instant 
descendre  de  cheval  pour  sonder  le  terrain  ,  dans 
des  marais  bourbeux.  Le  cheval  du  monarque 
s'abattit  deux  fois,  et  se  cassa  la  jambe  à  sa  seconde 
chute;  dans  ces  mjuvemens  violens,  le  roi  perdit 
sa  pelisse  ,  sa  bette  et  sou  soulier  gauche  :  Si  vous 
voulez  que  je  vous  suive,  nous  dit-il  ,  donnez-rr.oi 
un  cheval  et  une  boite.  TVous  le  remontâmes:  et, 
afin  de  gagner  la  route  par  laquelle  PnlauskI  m'a- 
vait promis  de  s'avancer,  nous  primes  le  eliemin 
d'un  village  nommé  Burakow.  Le  roi  nous  dit 
tranquillement  :  JS'ailez  pas  de  ce  coté ,  il  ij  a  aci 
Russes. 

Je  le  crus  ,  je  changeais  de  route.  A  mesure  que 
nous  avancions  dans  le  bois  de  Beliany,  notl^c 
nombre  diminuait.  Bientôt  je  ne  vis  plus  avec,  moi 
que  Kaluvski  et  Stravinski  ;  hieutôî  aussi  nou»  en- 
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^enflîmes  rap]">el  cVune  vedette  nissc ,  nous  nous 
arrêtâmes  alanuôs  :  Tuons-le  ,  me  dit  Kaluvski  ;  je 
lui  témoignai  sans  ménagement  l'hoiTeur  que 
m'inspirait  nno  pareille  proposition  :  Hé  bien  , 
chargez -vous  doao  de  le  eonduire,  s'écria  cet 
homme  féroce  ;  il  s'enfonça  dans  le  hois ,  Stra- 
vinski le  suivit;  je  restai  seul  auprès  du  roi. 

Lovzinski ,  me  dit-il  alors,  c'est  vous,  je  n'en 
puis  plus  douler;  c'est  vou'^,  j'ai  reconnu  votre 
voix.  .Te  ne  répondis  pas  un  mot;  il  reprit  avec 
douceur  :  C'est  vous  !  qui  l'eiît  dit ,  il  J  a  dix  ans? 
Nous  nous  trouvions  alors  près  du  couvent  de  Be- 
liany ,  distant  de  Varsovie  d'une  lieue  à  peu  près. 
Lovzinski,  poursuivit  le  roi,  laissez-moi  entrer 
dans  ce  couvent,  et  sauvez-vous.  Il  faut  me  suivre, 
fut  toute  ma  réponse. C'est  en  vain,  me  dit  le  mo- 
narque, que  vous  vous  êtes  travesti;  c'est  en  vain 
que  vous  voulez  à  présent  déguiser  votre  voix;  je 
vous  ai  reconnu  ;  je  suis  sûr  que  vous  êtes  Lo- 
vzinski :  Ah!  qui  l'eût  dit  il  y  a  dix  ans?  11  y  a 
dix  ans,  vous  auriez  donné  vos  jours  pour  conser- 
ver ceux  de  votre  ami. 

il  se  tut.  Nous  avançâmes  quelque  temps,  en 
gardant  le  silence;  il  le  rompit  encore  :  Je  suis 
accablé  de  fatigue;  si  vous  voulez  me  mener  vivant, 
souffrez  que  je  me  repose  un  instant.  Je  l'aidai  à  des- 
cendi'e  de  cheval  :  il  s'assit  sur  l'herbe;  et  me  fai- 
sant asseoir  auprès  de  lui,  il  prit  une  de  mes  mains 
dans  les  siennes  :  Lovzinski,  vous  que  j'ai  tant 
aimé,  vo'fis  qui  connûtes  mieux  que  personne  la 
pureté  de  mes  inten'ions,  comment  se  peut-il  que 
vous  von»  sojez  armé  contre  moi  ?  Ingrat  !  ne  de- 
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vais-je  vous  retionver  qu'avec  mes  plus  ciniels 
ennemis  ?  ne  deviez -vous  me  revoir  que  pour 
m  immoler!  Alors  il  me  retraça  de  la  manière  la 
plus  touchante  les  plaisirs  de  notre  adokscence , 
nos  liaisons  plus  intimes  dans  notre  jeunesse ,  la 
tendre  amitié  que  nous  nous  étions  jurée,  la  con- 
fiance'dont  il  m'avait  toujours  honoré  depuis;  il 
me  parla  des  honneurs  dont  il  m'aurait  comblé 
pendant  son  règne,  si  j'avais  voulu  les  mériter;  i! 
me  reprocha  surtovit  l'indiWne  entrepiise  dont  je 
paraissais  être  le  chef,  mais  dont  il  savait  Lien, 
lajputa-t-il,  que  j'étais  seulement  le  premier  in- 
«trumeut.  Il  en  rejeta  toute  l'horreur  sur  Pulauski, 
en  me  représentant  cependant  que  l'auteuv  d'un 
pareil  attentat  n  était  pas  seul  coupahlc;  que  je 
n'avais  pu  sans  crime  me  charger  de  son  exécution, 
et  que  celte  horrible  complaisance,  déjà  si  punis- 
sable dans  un  sujet ,  était  dans  un  ami  plus  inex- 
cusable encoi-e.  Il  Unit  par  me  presser  de  lui  laisser 
sa  liberté  :  Futjez,  me  dit-il,  et  soijez  sur  que ,  si  l'on 
vient  à  moi,  jindiffuerai  une  routa  opposée  h  celle 
nue  vous  aurez  prise. 

Le  roi  me  pressait  vivement  :  son  éîoquence 
naturelle;,  augmentée  par  le  péiil ,  portait  la  per- 
suasion dans  juon  cœur;  elle  y  réveillait  des  scn- 
timens  bien  doux.  Je  fus  ébranlé,  je  balançai 
d'abord;  mais  Pulau?ki  triompha.  Je  crus  enten- 
dre le  lier  répu]>licain  me  reprocher  ma  faiblesse. 
IVIoa  cher  Faublas  ,  l'amour  de  la  patrie  a  peut- 
être  son  fanatisme  et  ses  supersîàtious  ;  mais,  si  je 
fus  coupable  ,  je  le  suis  encore.  Vous  me  vov'ez 
plui  que   jamais  persuadé  qu'en   foiçaat  le  mo- 
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naraue  de  remonter  à  cheval ,  je  fis  une  action 
courageuse  et  bonne.  Ainsi,  s'énia-t-il  cloulou- 
reuscinent,  vous  rejetez  la  prière  qu'un  ami  vous 
adresse!  Vous  refusiez  le  pardon  que  votre  roi 
vous  offre  I  lié  Lien  partons;  je  me  livre  à  mon 
mauvais  destiiï,  ou  je  vous  abandonne  au  vôtre. 

Nous  ret;ouimen»"âmes  à  marcher  :  mais  les  re- 
proches  du  monarque,  ses  instances,  ses  menaces 
même,  les  combats  que  j'avais  soutenus  intérieure- 
ment ,  m'avai»  lit  tellemcut  troublé  ,  que  je  ne 
vojais  plus  mon  chemin.  Errant  dans  la  campa- 
gne ,  je  ne  tenais  aucune  route  certaine  :  après  une 
demi-!ieure  de  marche,  nous  nous  trouvâmes  à 
Marimont  fju-ès  de  Varsovie);  je  m'étais  égaré, 
nous  étions  revenus  sui-  nos  pas. 

A  un  quart  de  lieue  de-là  nous  tombâmes  dans 
un  parli  ruste.  Le  roi  se  fit  reconnaîtie  à  celui  qui 
le  commandait,  ensuite  il  ajouta  :  Ce  soir  je  m«j 
suis  égaré  à  la  chhsse  ;  ce  bon  pajsau  que  vous 
voyez  j  voulait,  avant  de  me  remettre  dans  mon 
chemin,  me  donner  dans  sa  cliaumi'jre  un  frugal 
X'epas  ;  mai-i,  comme  je  crois  avoir  vu  de;  soldats 
de  Pulau>ki  rôder  dans  les  environs,  je  voudrais 
rentrer  promptcmeiit  dans  Varsovie,  et  vous  me 
feriez  plaisir  de  ra'accoiupagner  jusque-là.  Quant 
il  toi ,  mon  ami ,  me  dit-il ,  je  ne  sois  pas  fâché  que 
au  aies  pris  une  peine  inutile;  car  j'aime  autant 
iT-tourner  dans  ma  capitale,  accompagné  de  ces 
lae'îsiours,  que  d'aller  plus  loin  avec  toi.  Cepen- 
diîiit  il  serait  singulier  que  je  te  laissasse  sans  ré- 
cora  pense;  que  veux  tu  ?  Parle,  je  t'accorderai  la 
grâ  ce  que  tu  me  demanderas. , 
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Faublas,  vous  concevez  roinbien  je  fus  troublé; 
Je  doulaîs  encore  des  inlontions  du  roi.  Je  cher- 
chais à  démêler  le  véritable  sens  d'un  discours 
t-quivoque  ,  plein  d'une  ironie  bien  amère  ,  ou 
d'une  adresse  bien  majinaniinc.  M.  de  P***  me 
laissa  quelque  temps  ma  }>éuib]e  incertitude  :  Je  te 
vois  bien  embarrassé,  reprit-il  enfin  avec  un  "îir 
de  bonté  qxii  me  pénétra;  tu  ne  sais  que  choisir! 
Allons  ,  mon  ami  ,  tml)rasse-moi  ;  il  y  a  pins 
d'Iionneur  que  de  profit  à  embrasser  un  roi  , 
ajouta-l-il,  en  riant  :  cependant  il  faut  convenir 
qu'à  ma  place,  liien  des  monarques  ne  seraient 
pas  aujourd  hui  si  généreux  que  moi.  Il  partit 
à  ces  mots,  et  me  laissa  confondu  de  tant  de  gran- 
deur d  àmo. 

Cependant  le  péril  auquel  le  roi  venait  de  me 
dérober  si  généreusement  allait  renaître  à  chaque 
instant  pour  moi.  Il  était  plus  que  probable  qu'un 
grand  nombre  de  courriers,  expédiés  de  Varsovie, 
répandaient  de  tous  côtés  l'étonnante  nouvelle  de 
renlcvement  du  monarque.  Déjà  sans  doute  on 
poursuivait  chaudement  les  ravisseurs;  mon  équi- 
page remarquable  pouvait  me  trahir  dans  ma 
luite;  et,  si  je  retombais  entre  les  mains  des  Russe* 
mieux  instruits,  tous  les  efforts  du  roi  ne  pour- 
raient me  sauver.  Fn  supposant  que  PulausUi  eût 
«àJjtenu  tout  le  succès  qu  il  se  promettait,  il  devait 
être  encore  éloigné ,  dix  lieues  au  moins  me  res- 
taient à  faire,  et  mon  cheval  était  rendu.  J'essajai 
de  le  pousser  :  il  n'eut  pas  coui'u  cinq. cents  pas, 
qu  il  creva  sous  moi.  Un  cavalier  bien  monte  pas., 
sait  dans  ce  moment  sur  la  route,  ij  vit  tomber 
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Ranimai,  et  croyant  pouvoir  s'amnseï  aux  dépens 
(î'ua  pauvre  paysan ,  il  me  dit  :  Mon  ami ,  je  t'a- 
vertis que  ton  bon  cheval  ne  vaut  plus  rien.  Piqué 
de  la  IjoulTonnei-ie ,  je  résolus  aussitôt  de  punir  le 
railleur,  et  d'assurer  ma  fuite  en  même  temps.  Je 
lui  présent-'ii  brusquement  un  de  mes  pistolets,  je 
le  forçai  de  me  livrer  sa  montîire  ;  et  je  vous 
r-vouerai  mcme  que,  pressé  par  la  circonstance, 
je  le  dépouillai  d'un  bon  manteau,  aussi  ample 
que  léger,  sous  lequel  ie  cachai  mes  liaijits  gros- 
siers qui  m'auraient  pu  faire  reconnaître.  Je  jetai 
ma  bourse  pleine  d'or  aux  pieds  du  voyageur  dé- 
monté, et  je  m'éloignai  de  toute  la  vitesse  de  mon 
nouveau  cheval. 

11  était  frais  et  vigoureux;  je  fis  douze  lieues 
d'une  traite  :  enfin  je  crus  entendre  le  bruit  du  ca- 
non, je  conjecturai  que  mon  beau-père  n  était  pas 
loin  el  combattait  les  Russes.  Je  uc  m'étais  pas 
trompé  ;  j'arrivai  sur  le  champ  de  bataille  ,  au 
moment  où  l'un  de  nos  régimens  lâchait  pied.  Je 
me  fis  reconnaître  des  fuyards;  et,  les  ayant  ral- 
liés derrière  une  colline  prochaine,  je  vins  prendre 
en  flanc  les  ennemis, auxquels  Pulauski  faisait  face 
avec  le  reste  des  troupes.  Nous  chargeâmes  si  h 
propos  et  avec  tant  de  vigueur,  que  les  Rus-ses 
furent  enfoncés  après  un  grand  carnage  des  leurs. 
Pulauski  daigna  m'attribuer  l'honneur  de  leur 
défaite  :  Ahl  me  dit-il  en  m'embrassant ,  après 
avoir  entendu  les  détails  de  mon  expédition,  si 
tes  quarante  hommes  t'avaient  égalé  en  courage, 
le  roi  serait  à  présent  dans  mou  camp  ;  mais  le 
cjei  ne  l'a  pas  voulu.  Je  lui   rends  grâces  de  ce 
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qu'au  moins  il  t'a  conservé  pour  nous;  je  le  rends 
grâces  du  service  important  que  tu  m'as  rendu; 
sans  toi  Kaluvski  assassinait  le  monarque;  et  moo 
nom  était  couvert  d'un  opprobre  éternel.  J'aurais 
pu,  ajouta-t-il,  m'avancer  encore  l'espace  de  deux 
railles;  mais  j'ai  mieux  aimé  nsseoir  mon  camp 
dans  cette  position  respectable.  Hier  sur  ma  roule 
j'ai  surpris  et  taillé  en  pièces  un  parti  russe;  j  ai 
battu  ce  matin  deux  de  leurs  détachemens  :  unr 
autre  corps  considérable,  ayant  recueilli  les  dé- 
bris de  ceux-là,  a  profité  des  ténèbres  pour  m'al- 
taqucr.  Mes  soldats,  fatigués  d'une  longue  marche 
et  de  trois  combats  consécutifs,  commençaient  à 
plier;  la  victoire  est  rentrée  avec  loi  dans  mon 
camp.  Retr?.nchons-nous  ici  :  attendons-y  1  armée 
russc^  et  combattons  jusqu'au  dernier  soupir. 

Cependant  le  camp  reteutissait  de  cris  d'allé- 
gresse; nos  soldats  victorieux  mêlaient  mes  louan- 
ges à  celles  de  Fulauskl.  Au  bruit  de  mon  nom  qv.e 
mille  voix  repétaient,  Lodoîska  accourut  à  la  tente 
de  son  père.  Elle  me  pi-ouva  l'excès  de  sa  tendresse 
par  l'excès  de  sa  joie  ;  il  fallut  recommencer  le  ré- 
cit des  dangers  que  j'avais  courus.  Elle  ne  put, 
sans  répandre  des  larmes,  apprendre  la  rare  géné- 
vo^iié  du  monarque  :  Qu'il  cot  grand!  s'écria-t-elle 
avec  triuisport,  qu'il  est  digne  d'être  roi,  celui 
^ui  t'a  pardonné  1  Que  de  pleurs  il  épargne  à  l'é- 
pouse que  lu  délaissais,  h  l'amante  que  tu  ne  crai- 
gnais pas  de  sacrifier I  Cruel!  n'est-ce  donc  pas 
assez  des  dangers  auxquels  tu  t'exposes  chaque 
Jour?....  Pulauski  interrompit  durement  sa  fille  ; 
Femme  indiàcrète  et  faible  I  tst-cc  devant  naoi 
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Cjuon  ose  tenir  de  pareils  discours?  Hélas!  ré- 
pondit-elle ,  liindra-t-il  que  je  tremble  sans  cesse 
pour  les  jours  d'un  père  et  d'un  époux?  Lodoïska 
m  adressait  ainsi  ses  plaint»  s  touchantes,  et  sou- 
pirait après  un  avenir  meilleur,  tandis  que  la  for- 
tune nous  préparait  les  plus  affreux  revers. 

Kos  cosaques  venaient  de  tous  côtés  nous  aver- 
tir que  l'armée  russe  approchait.  Pulauski  coirvp- 
t;ut  (pi'iî  serait  attaqué  au  point  du  jour,  il  ne  le 
fut  pas;  mais,  au  milieu  de  la  nuit  suivante,  ou 
vint  m  annoncer  que  les  Russes  se  préparaient  à 
lorccr  nos  retranchemen;;.  Pulauski,  toujours  prêt, 
ici;  défendait  déjà  :  il  fit  diu'S  cette  funeste  nuit 
tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  son  expérience 
et  de  sa  valeur.  Nous  repoussâmes  les  assaiilans 
cinq  fois  ,  mais  ils  revenai<'nt  sans  cesse  à  la 
cli^rgc  avec  des  troupes  fraîches-,  et  leur  dernière 
attaque  fut  si  bien  concertée,  qu'ils  pénétrèrent 
dons  le  camp,  par  trois  endroits  en  même  temps. 
Znremba  fut  tué  à  mes  côté-.;  une  foule  de  noblesse 
périt  dans  cette  action  sanglante  :  les  ennemis  ne 
faisaient  point  de  quartier.  Fuiieux  de  voir  périr 
tous  mes  amis ,  je  voulais  me  jeLer  dans  les  ba- 
taillons russes  :  insen.sél  me  dit  Pulauski,  quelle 
/ifcujrle  fureur  I  cearel  Mon  armée  est  entièrement 
détniile,  mais  mon  couinge  me  reste.  Pourquoi 
mourir  inutilement  ici?  Viens  :  je  veux  te  con- 
duire daiis  des  climats  oii  nous  pourrons  sxiscitcr 
aux  Russes  de  nouveaux  ennemis.  Vivons,  puis- 
qutt  nonf'  pouvons  encore  servir  notre  pajs  ;  sau- 
vons-nous, sauvons  Lodoïska Lodoïska!  j'al- 
lais l'abandonner!  îNous  courùnics  à  sa  tente,  il 


82  VIE  DU  CÎÎEVALIKK 

était  encore  temps  :  nous  l'enlevâmes,  nous  nou? 
enfonçâmes  dans  les  bois  voisins  ,  et  une  partie  de 
la  matinée,  nous  nous  hasardâmes  d'en  sortir,  et 
de  nous  présenter  à  la  porte  d  un  château  que 
nous  crûmes  reconnaître.  C  était  en  effet  celui  d'un 
gentilhomme  nommé  Micistas ,  qui  avait  servi 
quelque  temps  dans  notre  armée.  31icislas  nous 
reconnut,  et  nous  offrit  un  asile,  qy.  il  nous  con- 
seilla de  n'accepter  que  pour  quelques  heures.  Il 
nous  dit  qu'une  nouvelle  bien  étonnante  s'était  ré- 
pandue la  veille  ,  et  paraissait  se  confirmer  ;  qu  on 
avait  osé  enlever  le  roi  dans  Varsovie  mcme  ;  que 
les  Russes  avaient  poursuivi  les  ravisseurs,  et  la- 
mené  le  monarque  dans  sa  capitale  ;  et  qu'enfin  ,  il 
était  question  de  mettre  à  prix  la  tète  de  Pulauski 
soupçonné  d'être  l'auteur  de  la  conjuration. 
Crojez-moi ,  ajouta-t-il ,  que  vous  ayez,  ou  non  , 
trempé  dans  ce  complot  hardi,  fuvez,  laissez  ici 
vos  uniformes  ,  qui  vous  trahiraient ,  je  vais  vous 
faire  donner  des  habits  moins  remarquables  ;  vl 
quant  à  Lodoïska  ,  je  me  charge  de  la  conduire 
jnoi-méme  au  lieu  que  vous  aurez  choisi  pour  sa 
retraite. 

Lodoiski  interrompit  Micislas  :  le  lieu  de  ma 
retraite  I  ce  sera  celui  de  leur  fuite;  je  les  accom- 
pagnerai partout.  Pulauski  représenta  à  sa  fille 
qu'elle  ne  pourrait  soutenir  les  fatigues  d'une 
longue  rouîe  ,  et  que  d'ailleurs  nous  serions  expo- 
sés à  des  dangers  toujours  rcuaissans.  Plus  le  péril 
est  grand  ,  lui  rcpliqua-t-elle  ,  plus  je  dois  le  par- 
tager avec  vous.  Vous  m'avez  répété  cent  fois  que 
la  lille  de  Pulau:iki  ne  devait  pas  être  une  femme 
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ordinaJrej  tlepnis  huit  sns ,  je  n'ai  vécu  qu'au  mî- 
iieu  des  alarmes  ;  je  n'ai  vu  que  des  scènes  de  car- 
nage et  d'honeur.  La  mort  m'environnait  de 
toutes  parts;  elle  me  menaçait  à  chaque  instant; 
Tous  ne  me  permettiez  pas  de  la  braver  à  vos  cô- 
tés ;  mais  la  vie  de  Lodoïska  ne  tenait-elle  pas  à 
celle  de  son  père?  Lovzinski  !  le  coup  qui  t'aurait 
frappé  n'aurait-il  pas  entraîné  ton  amante  au  tom- 
beau ?  et  depuis  quand  ne  suis-je  plus  digne. ...  ? 
J'interrompis  Lodoïska;  je  me  joignis  à  son  père 
pour  li'i  détailler  les  raisons  qui  nous  détermi- 
naient à  la  laisser  eu  Pologne;  elle  m'écoutait  avec 
impatience  :  Ingrat!  s'écria-t-elle  ,  vous  partiriez 
sans  moi!  Oui,  répliqua  Pulauski  ,  vous  resterez 

avec  les  sœurs  de  Lovzinski,  et  je  lui  défends 

Sa  fille  ,  hors  d'elle-même  ,  ne  le  laissa  pas  ache- 
ver :  Mon  père,  je  connais  vos  droits;  je  les  res- 
peele,  ils  me  seront  toujours  sacrés;  mais  vous 
n'avez  pas  celui  d'enlever  une  femme  à  son  époux... 
Ahl  pardon!  je  vous  oliense ,  je  m'égare;  mais 
peignez  ma  douleur...  oxcuscx  mon  désespoir. . . 
iVIou  père!  Lovzinski!  écoulez -moi  tous  deux  :  je 
veux  vous  accompagner  partout...  Partout,  oui,  je 
vous  suivrai  malgré  vous!  Lovzinski,  si  tou 
épouse  a  perdu  tous  les  droits  qu'elle  eut  sur  ton 
cœur,  ressouviens-toi  du  moins  de  ton  amante. 
Rappelle-toi  celle  nuit  efTrojab'le  où  j'allais  périr 
dans  les  flammes ,  ce  moment  terrible  où  tu  mon- 
tas dans  la  tour  embrasée,  en  criant  :  Vivre  ou 
mourir  avec  Lodoïska  !  Hé  bien  ,  ce  que  tu  sentais 
alors,  je  l'éprouve  aujourd'hui!  Je  ne  connais  pas 
de  plus  grand  malheur  que  celui  d'Être  séparée- de 
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vous;  je  diâ  à  mou  tour:  Vivre  ou  mourir  avec 
mon  père  et  mon  époux  1  Malheureuse!  que  de- 
viendrai-je  si  vous  me  quittez?  Iléduite  à  vous 
pleurer  tous  deux,  où  trouvcrai-je  des  adoucisse- 
raens  à  ma  peine?  Mes  eufans  me  consolei-ont-ils? 
liélas  I  en  deux  ans  la  mort  m'en  a  enlevé  quatre  : 
les  Russes  ,  aussi  impitoyables  qu'elle  .  m'ont  ar- 
raché le  dernier  1  Je  n'ai  plui  que  vous  dans  le^ 
monde,  et  vous  voulez  m'abaudonner  !  O  mon 
père!  à  mon  époux!  que  deux  noms  si  cliers  im 
vous  trouvent  pas  insensibles!  Ajez  pitié  de  Lo- 
cloïska  ! 

Ses  sanglots  lui  coupèrent  la  parole.  Mioislas 
pleurait;  mon  âme  était  déchirée  :  Tu  le  veux  ,  ma 
fille;  hé  bien,  j"j  consens,  dit  Pulauski  ;  mais 
v«'ui:le  le  ciel  ne  pas  me  punirdemacomplaisiince! 
Lodoïska  nous  embrassa  tous  deux,  avec  aùtaiit 
de  joie  que  si  nos  malheurs  avaient  été  finis.  Je 
laissai  ù  Micislas  deux  lettres  ,  qu'il  se  chargea  de 
remettre.  L'une  était  adressée  à  mes  soeurs  ,  et 
1  autre  à  Boleslas.  Je  leur  disais  adieu,  je  leur 
recommandais  de  ne  rien  négliger  pour  retrouver 
ma  chère  Dorliska.  11  fallut  déguiser  ma  feuime  : 
fciie  prit  des  habits  d  homme;  nous  écliangeàmcs 
les  nôtres,  nous  emplo^-ûmes  tous  les  moyens  con- 
nus pour  nous  défigurer  eu  apparence.  Ainsi  tra- 
vestis ,  armés  de  nos  sabres  et  de  nos  pistoletf , 
charrrés  d'une  somme  assez  considérable  en  or  ,  de 
quel([ues  bijoux,  et  de  tous  les  diamans  de  Lo- 
doïska ,  nous  primes  congé  de  Micislas ,  et  nous 
nous  hâtâmes  de  recraj^uer  les  bois. 

Pulauski   nous  communiqua  le   dessein   qu'il: 
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A\i\xl  formé  de  se  réfugier  en  Turquie. Il  espérnit 
oLtenir  du  service  dans  les  armées  du  Grand- 
Seigneur,  qui  depuis  deux  ans  soutenait  contr»;  la 
llussie  une  guerre  malheureuse.  Lodoïska  ne  parut 
point  effrayée  du  long  trajet  que  nous  avions  à 
faire;  comme  elle  ne  pouvait  être  ni  i-econnue ,  ni 
recherchée  ,  elle  se  chargea  du  soin  d'aller  à  la 
découverte,  et  de  nous  apporter  nos  provisions. 
Dès  que  le  jour  paraissait,  nous  nous  retirions 
dans  les  bois;  cachés  dans  des  troncs  d'arhrcs  ,  ou 
dans  des  touffes  d  épines ,  nous  attendions  le  re- 
tour de  la  nuit  pour  continuer  notre  marche.  C'est 
ainsi  que  pendant  plusieurs  jours  nous  échap- 
pâmes aux  recherches  des  Russe»  ,  qui  nous  pour- 
suivaient vivement. 

Un  soir  que  Lodoïska,  toujours  déguisée  en 
paysan,  revenait  d'uu  hameau  voisin,  où  elle  avait 
été  acheter  des  vivres  qu'elle  nous  apportait,  deux 
maraudeurs  russes  l'attaquèi-ent  à  l'entrée  de  la 
i'urèt  dan.s  laquelle  nous  nous  étions  cachés.  Après 
l'avoir  volée,  ils  se  pi'éparèrent  à  la  dépouiller. 
Aux  cris  qu'elle  poussa,  nous  sortîmes  de  notre 
retraite  :  les  deux  brigands  se  sauvèrent  dès  qu'ils 
nous  vii'ent  ;  mais  nous  craignîmes  qu'ils  ne  ra- 
contassent leur  aventure  au  corps  dont  ils  fai- 
saient partie,  et  que,  cette  rencontre  singulière 
ayant  excité  les  soupçons ,  on  ne  vînt  nous  arra- 
cher de  nos  asiles.  ISous  résolûmes  de  changer  de 
route  ;  et,  pour  qu'on  ne  pîit  soupçonner  celle  que 
nous  avions  prise,  il  fut  décidé,  qu'au  lieu  de  nou* 
avancer  directement  sur  les  irontièrc?  de  la  Tur- 
quie, nous  gagnerions  par  un  long  dttour  la  fo- 
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iésie,  ensiiite  la  Crimée,  d'où  nous  passerions  à 

Constantinople. 

Après  les  marches  les  plus  pénibles,  nous  en- 
traînes dans  la  Polcsie.  Pulauski  pleura  en  quit- 
tant son  pays.  Au  moins  ,  s'écria-t-il  douloureuse- 
ment, je  l'ai  servi  de  tout  mon  pouvoir,  et  ne  le 
quitte  que  pour  le  servir  encore  ! 

Tant  de  fatigues  avaient  épuisé  les  forces  de 
Lodoïska.  Arrivés  à  INovogorod^  nous  nous  y  ar- 
rêtâmes à  cause  d'elle.  Notre  dessein  était  de  ly 
laisser  reposer  quelques  jours  ;  mais  les  gens  du 
pays,  que  nous  questionnâmes  sans  affectation, 
nous  dirent  que  des  troupes  parcouraient  les  en- 
viions, pour  arrêter  un  certain  Pulauski,  qui  avait 
l'uî  enlever  le  roi  de  Poloçne.  Justement  alarmes, 
nous  ne  restâmes  que  quelques  heures  dans  cette 
ville,  où  nous  aciietàmes  des  chevaux.  Nous  pas- 
sâmes la  Dcsna  au-dessus  de  Czcrnicove  ;  et,  sui- 
vant les  bords  de  la  Sula  ,  nous  la  traversâmes  h 
Pcrevoioczna_,  où  nous  apprîmes  que  Pulauski  ^ 
reconnu  à  Novogorod  ,  n'avait  étc  manqué  que  de 
quelques  heures  à  Néziu  ;  et  qu'il  était  suivi  de 
près.  Il  fallut  fuir,  et  changer  encore  de  route  :. 
nous  nous  enfonçâmes  dans  les  immenses  forèt% 
qui  couvrent  le  pays  entre  la  Sula  et  la  Scm. 

Kous  vîmes  une  caverne,  dans  laquelle  nous 
voulûmes  nous  établir.  Un  ours  nous  disputa  l'ea- 
trée  de  cet  asile  aussi  affreux  que  solitaire  :  nou«  le 
tuâmes!  nous  mangeâmes  ses  petits.  Pulauski  était 
blessé;  Lodoïska  épuisée  se  soutenait  à  peine;  le 
Iroid  était  déjà  rigoureux.  Poursuivis  par  les 
Russes  dans  les  endroits  habités ,  mçjiacéÀ  pâx  1^^ 
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janimaux  féroces  dans  ce  vaste  désert,  sans  autres 
armes  que  nos  épées,  bientôt  réduits  à  manger 
nos  chevaux,  qu'allions-nous  devenir?  Le  danget 
de  mon  beau-père  et  de  ma  femme  était  si  pres- 
sant, qu'aucun  auti-e  ne  ra'elTraja  plus.  Je  l'ésoluà 
de  leur  procurer;,  à  quelque  prix  que  ce  Ivit ,  Ici 
secours  qu'exigeait  leur  situation,  plus  déplorable 
encore  que  la  mienne  ;  et  les  quittant  tous  deux , 
en  leur  promettant  de  venir  bientôt  les  rejoindre, 
j'emportai  une  p,artie  des  diamans  de  Lodoïska  ,  et 
je  suivis  les  bords  du  Varsklo.  Vous  remarquerez, 
mon  cher  Faublas ,  qu'un  voyageur  égaré  dans  ces 
vastes  contrées ,  réduit  a  y  errer  sans  boussole  ci 
sans  guide  ,  est  obligé  de  suivre  Jes  rivières  ,  parce 
(que  c'est  sur  leurs  bords  que  se  rencontrent  plus' 
communément  les  habitations.  H  m'importait  de" 
gagner  le  plus  toi  possible  une  ville  marchande;  je 
suivis  donc  les  bords  du  Warsklo ,  et  marchant 
jour  et  nuit ,  je  me  trouvai  à  Pultawa  ,  à  la  lin  de 
la  quatrième  journée.  Je  me  fis  passer  dans  cette 
ville  pour  un  marchand  de  Bielgorod:  je  sus  qu'on 
y  cherchait  Pulauski ,  que  l'impératrice  de  Russie 
avait  envoyé  son  signalement  de  tous  les  côtés , 
avec  ordre  de  le  saisir  mort  ou  vif  partout  où  on 
le  trouverait.  Je  me  hùtai  de  vendre  mes  diamans, 
d'acheter  de  la  poudre ,  des  armes  ,  des  provisions 
de  toute  espèce,  différens  outils,  des  meuldes 
grossiers  mais  nécessaires  ,  tout  ce  que  je  jugeai  le 
plus  propre  à  adoucir  notre  misère;  je  chargeai 
tout  cela  sur  un  chariot  attelé  de  qtiatre  clievaux, 
dont  je  fus  l'unique  conducteur.  Bîon  retour  fut 
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a«*si  difficile  que  fatigant  ;^  huit  jours  ftnticrs  M 

passèrent  avant  que  j'arrivasse  à  lu  forêt. 

C'était  là  que  Be  terminait  mon  voyage  pénible 
et  dang-vreux  ;  j'allais  secourir  mon  beau-père  et, 
ma  femme,  j'allais  revoir  ce  que  j'avais  de  plus 
cher  au  mond^ç  et  cependant  ,  mon  cher  Fau- 
blas  ,  je  ne  pus  me  livrer  à  la  joie.  Vos  rfil(i» 
iophes  ne  croieut  point  aux  pressentimejfc. .  » . . 
Mon  ami  ,  je  yous  assure  que  j'éprouvais  une 
inquiétude  invo-lontaire;  mon  âme  c';  lit  conster- 
née ,  je  nu  sais  quoi  semblait  m'avertir  que  je 
touchais  au  moment  le  plus  douloureux  de  ma 
vie. 

J'avais,  en  partant,  placé  par  intei'valle  de» 
cailloux  pour  reconnaître  ma  route,  je  ne  les 
trouvai  plus;  j'avais  enlevé  avec  mon  sabre  quel- 
ques parties  de  1  écorne  de  plusieurs  arbres  ,;  que 
je  ne  pus  reconnaître;  j'entrai  dans  la  foret,  je 
criai  de  toutes  mes  forces,  je  tirai  de  temps  en 
temps  des  coups  de  fusil  ,  personne  ne  me  ré- 
pondit. .Te  n'osais  m'engager  trop  avant,  de  peur 
de  me  perdre;  je  n'osais  m'éloiguer  beaucoup  de 
mou  chariot,  si  nécessaire  à  Pulauski ,  à  sa  fille, 
à  moi-même. 

La  nuit  qui  survint,  m'obligea  de  cesser  me» 
recherches;  je  passai  celle-là  comme  les  précé- 
dentes. Enveloppé  de  mon  manteau,  je  me  cou- 
chai sous  ma  charrette,  que  j'eus  soin  d'entourer 
de  mes  gros  meubles,  dont  je  me  faisais  ainsi  un 
rempart  contre  les  bêtes  féroces.  Je  ne  pus  dormir  : 
le  (îoid  se  faisait  vivement  sentir,  la  neige  tombait 
eu  aljondance;  au  point  du  jour  la  terre  en  était 
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coxivci'te.  Je  vessentis  alors  un  mortel  décourage- 
raont  ;  mes  cailloux ,  qui  auraient  pu  m'indiqnef 
jna  roule,  étaient  tous  enterrés-,  il  paraissait  im- 
possible (jue  je  retrouvasse  mon  beau-père  et  ma 
femme. 

Le  cheval  qui  leur  restait  à  mon  départ ,  les 
avait-il  nourris  jusqu'alors  ?  La  faim ,  l'horrible 
faim  ne  les  avait-elle  pas  forcés  à  sortir  de  leur 
retraite?  Étaient-ils  encore  dans  ces  affreux  dé- 
serts? S'ils  n'y  étaient  plus,  où  pouirais-je  les  re- 
trouver? Où  traînerais-je  sans  eux  ma  misérable 
vie.'....  Riais  pouvais-je  croire  que  Pulauski  eût 
abandonné  son  gendre,  que  Lodoïska  eût  consenti 
à  se  séparer  de  son  époux?  Non,  sans  doute.  Ils 
étaient  donc  dans  cette  affreuse  solitude;  et,  si  je 
les  abandonnais,  ils  allaient  y  mourir  de  faim  et 
de  froid  !  Cette  réflexion  désespérante  Tne  détei*- 
miua  ;  je  n'examinai  plus  si,  en  m'éloignant  beau- 
coup de  mon  chariot,  je  ne  courais  pas  le  danger 
de  ne  pouvoir  plus  le  retrouver.  Porter  quelques 
secours  à  mon  beau-père  et  à  ma  femme,  voil^  ce 
qui  me  pressait  le  plus! 

Je  pris  mon  fusil  et  de  la  poudre ,  je  chargeai 
des  provisions  sur  un  de  mes  chevaux  :  je  m'en- 
gageai  dans  la  foret  Ijeaucoup  plus  avant  que  la 
veille;  je  criai  de  toutes  mee  forces,  je  fis  avec 

mon  fusil  de  fréquentes  décharges Le  plus 

inovne  silence  régnait  autour  de  moi  ! 

Je  me  trouvais  dans  un  endroit  de  la  forêt  très- 
épais  ,  il  n'y  avait  plus  de  passage  pour  mon  che- 
val,  je  l'attachai  à  un  arbre,  et  mon  désespoir 
remportant  sur  toute  autre  considération,  je  m'a- 

8., 
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vançaî  toujours  avec  mon  fusil  et  'nue  partie  de 
mes  provisions.  J'errai  plus  de  deux  heures  en- 
core, et  mon  inquiétude  ne  faisait  C£uc  redoubler, 
lorsqu'enfin  j  aperçus  des  pas  humains  empreints 
6ur  la  neige. 

Lespérance  me  rendit  des  forces,  je  suivis  les 
traces  toutes  fraîches  :  bientôt  je  vis  Pulauski  à 
peu  près  nu  ,  exténué  pir  la  faim  ,  presque  mé- 
connaissable à  mes  propres  jeux.  Il  faisait  des  ef- 
forts pour  se  traîner  vers  moi  et  pour  répondre 
à  mes  cris.  Dès  que  je  l'eus  joint,  il  se  jeta  avec 
avidité  sur  les  alimens  que  je  lui  offris,  et  les  dé- 
vora. Je  lui  demandai  où  était  Lodoïska.  Hélas! 
me  dit-il,  tu  vas  la  voirl  Le  ion  dont  il  prononça 
ces  paroles  ,  me  fit  trembler.  J'arrivai  à  la  ca- 
verne, trop  préparé  au  funeste  spectacle  qui  m  y 
attendait.  Lodoïska  enveloppée  d'-  s(  s  habits  , 
couverte  de  ceux  de  son  père  ,  était  étendue  sur 
un  lit  de  feuilles  à  moilié  pourries.  l'^Uc  souleva 
avec  effort  sa  tcte  appesantie  ;  et  refusant  le* 
alimens  que  je  lui  offrais  :  Je  n'ai  pns  iaim  ,  me 
dit-elle;  la  mort  de  mes  enfans,  la  perte  de  Dor- 
liska  ,  nos  marches  si  longues  ,  si  pénibles  ,  vos 
dangers  toujours  icnaissans  !  voilà  ce  qui  m'a 
tuée.  Je  n'ai  pu  résister  à  la  faJigue  et  au  cha- 
trin. . . .  Mon  ami,  je  suis  mourante....  J'ai  en- 
tendu ta  voix,  mon  âme  s'est  arrêtée Je  te 

revois!  Lodoïska  devait  mourir  dans  les  bras  de 
l'époux  quelle  adore!...  Secoure  mon  père.... 
qu'il  vive!....  Vivez  tous  deux,  consolez-vous, 
oubliez-moi...  Cherchez  partout  ma  chère...  Elle 
«e  put  prononcer  le  nom  de  sa  fille,  elle  expira. 
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Son  père  lui  creusa  uu  tom])eau  à  quolrpies  pas 
de  la  caverne  ;  je  vis  la  icrrt-  engloutir  tout  ce 
que  jaimais  !...  Quel  moracnîl...  Pulauski  veilla 
sur  mon  désespoir;  il  me  forra  de  survivre  à  Lo- 
doïska. 

Lovz.inski  voulut  continuer;  ses  sanglots  l'in- 
terrompirent. Il  me  demanda  un  moment,  passa 
dans  un  cabinet  voisin  ,  et  ne  tarda  pae  à  rentrer, 
une  miniature  à  la  main.  Yoilà,  me  dit-il',  le  por- 
trait de  ma  petite  Dorliska;  voyez  comme  elle  était 
déjà  belle  I  Dans  ses  traits  à  peine  développés,  je 

i-econnais  tous  les  traits  de  sa  mère Ahl  si  du 

moins .T'interrompis  Lovzinski.  La  charmante 

figure  !  m'écriai- je  ;  (  -;  ressemble  à  ma  jolie  cou- 
sine! Voilà  bien  le  propos  d'un  amant,  répondit- 
il;  l'objet  qu'il  acloïc,  ij  le  voit  partout! Ah! 

mon  ami,  si  du  moins  Dorliska  m'était  rendue! 
Mais  depuis  douze  ans  qu  on  la  cherche  inutile- 
ment, je  ne  dois  ]dus  l'espérer. 

Ses  yeux  se  remplissaient  encore  de  larmes  <]u'il 
s'efforça  de  retenir;  il  reprit  d'un  ton  pénétré  l'his- 
toire de  ses  malheurs, 

Pulauski,  que  son  courage  n'abandonnait  ja- 
mais, f  l  dont  les  forces  s'étaient  ranimées  ,  m'ol)li- 
gea  de  m  occuper  avec  lui  du  soin  de  notre  subsis- 
tance. En  suivant  sur  la  neige  l'empreinte  de  mes 
propres  pas,  nous  arrivâmes  au  lieu  où  j'avais 
laissé  mon  chariot,  que  nous  déchargeâmes  aussi- 
tôt, et  que  nous  brûlâmes  ensuite  ,  pour  ôter  à  nos 
ennemis  le  plus  léger  indice  de  notre  retraite.  A 
l'aide  de  nos  chevaux,  pour  lesquels  nous  trou- 
vâmes un  passage,  en  faisant  plusieurs  détours, 
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nous  parvînmes  ù  transporter  dans  notre  caverne 
U05  meubles  et  nos  provisions  quil  fallait  ménfi- 
Ç^cr ,  si  nous  voulions  rester  long-temps  clans  celte 
solitude.  Nous  tuâmes  nos  chevaux,  que  nous  ne 
pouvions  nourrir.  Nous  vécûmes  de  leur  chair, 
que  la  rigueur  de  la  saison  conserva  pendant 
quelques  jours  :  elle  se  corrompit  enfin  ;  et ,  notre 
chasse  ne  nous  pi-ocurant  que  des  secours  insufil- 
sans ,  il  fallut  entamer  nos  provisions ,  qui  se 
trouvèrent  au  bout  de  trois  mois  entièrement  con- 
fconunées. 

Quelques  pièces  d'or,  et  la  plus  grande  partie 
des  diamuns  de  Lodoiska  nous  restaient  encore.. 
Fcrais-je  un  second  vovage  à  Pultawa?  ou  bien 
nous  hasarderions-nous  à  quitter  notre  retraite? 
Nous  avions  déjà  si  cruellement  souffert  dans  cette 
solitude,  que  nous  primes  le  dernier  parti. 

Nous  sortîmes  àa  la  foret,  nous  passâmes  la  Sem 
près  de  llilks  ,  nous  achetâmes  un  bateau  ,  et ,  dé- 
guisés en  pécheurs,  nous  descendîmes  la  Sem, 
nous  entrâmes  dans  la  Desna.  Notre  bateau  fut  vi- 
sité à  Czernicove  :  la  misèi'c  avait  tellement  déG- 
guré  Pulauski ,  qu'il  était  impossible  de  le  recon- 
naître. Nous  entrâmes  dans  le  Dnieper,  nous  tra- 
versâmes Kiove  à  Krylow.  Là  ,  nous  fûmes  obligés 
de  recevoir  dans  notre  bateau,  et  de  passer  à 
l'autre  bord,  des  soldats  russes  qui  allaient  join- 
dre une  petite  armée  employée  conti'e  Pugatcliew.) 
Nous  apprîmes  à  Zaporiskaia  la  prise  de  Bender  et 
d'Oczakow,  la  conquête  de  la  Crimée,  la  défaite 
«t  la  mort  du  visir  Ogîou.  Pulauski  désespéré 
voulait  traverser  les  vastes  contrées  qui  le  sépa- 
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valent  de  Pugatclicw,  et  se  joindre  h  cet  ennemi 
des  Russes;  mais  nos  fatigues  nous  forcèrent  do 
rester  àZaporiskaia.  La  paix, qui  fut  conclue  bien- 
tôt après  entre  la  Porte  et  la  Russie,  nous  laissât 
les  moyens  d'entrer  en  Turquie. 

Noi\s  traversâmes  à  pied  ,  et  toujours  déguîsei",' 
le  Boudziac ,  une  partie  de  la  Moldavie,  de  Lt 
Valachie  ;  et ,  après  des  fatigues  inouïes  ,  nous  ar- 
rivâmes à  Andrinople.  On  nous  arrêta;  on  noiW. 
accusa  devant  le  cadi  d'avoir  voulu  vendre  su* 
notre  route  des  diamans  que  nous  avions  appa^ 
temment  volés  :  les  mauvais  habits  dont  nous 
étions  couverts  avaient  donné  lieu  à  ce  soupçon. 
Puh'.uski  se  découvrit  au  cadi ,  qui  noua  envova 
tous  sûre  garde  à  Constantinople. 

Nous  fûmes  admis  à  l'audience  du  grand-sei-j 
^neur.  Il  nous  fit  donner  un  logement,  et  nous 
as  igna  sur  son  trésor  un  honnête  revenu,  Alorai 
j'écrivis  à  mes  soeurs  et  à  Bolcslas.  Nous  apprîmes, 
par  leurs  réponses  ,  que  les  biens  de  Pulauski 
étaient  saisis,  qu'il  était  dégradé  et  condamné  h 
perdre  la  tête.  Mon  beau-père  fut  consterné;  il 
s'indigna  qu'on  l'eût  accusé  d'un  régicide;  il  écri- 
vit pour  sa  jusiification.  Toujours  dévoré  de  l'a- 
mour de  son  pays,  toujours  guidé  par  la  haine 
mortelle  qu'il  avait  jurée  à  ses  ennemis  ,  il  n« 
ryjssa ,  pendant  quatre  ans  que  nous  restâmes  en 
Turquie,  d'j  intriguer  pour  que  la  Porte  décla- 
tàt  la  guerre  à  la  Russie.  En  177^  ,  il  reçut  avec 
tles  transports  de  rage  la  nouvelle  de  la  triple  in- 
vasion de  la  Pologne  ,  qui  enlevait  à  la  répu- 
blique le  tiers  de  ses  possessions.  Ce  fut  au  pviii- 
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temps  de  1776  fjue  l«^s  insurgens  se  décidèrent  h. 
soutenir  par  les  armes  leurs  droits  violés.  Mon 
pays  a  perdu  sa  liberté,  me  dit  Piilauski;  ah!  du 
moins  combattons  pour  celle  d'un  peuple  nouveau! 
]\'ous  passâmes  en  Espaj^nc;  nous  nous  cmbar- 
quùmes  sur  un  vaisseau  qui  faisait  voile  pour  là 
Havane,  d'où  nous  nous  rendîmes  à  Philadelphie. 
Le  congrès  nous  cmplova  dans  1  armée  du  géné- 
ral Washington.  Pulauski  ,  consumé  d'un  noir 
chagrin,  exposait  sa  vie  comme  un  homme  à  qui 
elle  était  devenue  insupportable;  on  le  trouvait 
toujours  aux  postes  Ir.s  plus  dangeritux  :  vers  la 
fin  de  la  quatrième  campagne,  il  fut  blessé  à  mes 
côtés.  On  l'emportait  dans  sa  tente  :  Je  sens  qu^ 
ma  lin  s'approche,  me  dit- il  ;  jl  est  donc  vrai  que 
je  ne  reverrai  pas  mon  pays  !  Cruelle  bizarrerie 
de  la  destinée  1  Pulauski  tombe  martyr  de  la  li- 
berté américaine,  et  les  Polonais  sont  esclaves'... 
Mon  ami ,  ma  mort  serhit  affreuse ,  s'il  ne  me  res- 
tait un  rayon  d'espérance.  Ah,  puissé-je  ne  pas 
m'abuser  !..  Non,  je  ne  m'abuse  point ,  poursuivit-» 
il  d  une  voix  plus  forte.  Un  Dieu  consolateur  offre 
à  mes  derniers  regards  l'avenir,  Iheurcux  avenir 
qui  s'approche;  je  vois  l'une  des  premières  na- 
tions du  monde  sortir  d'un  long  sommeil  et  rede- 
mander à  ses  oppresseurs  son  honneur  et  ses  di'oits 
antiques  ,  ses  droits  sacrés,  imprescriptibles,  ceux 
de  l'humanité.  Je  vois  dans  une  immense  capitale, 
long -temps  déshonorée  par  toutes  les  espèces 
de  servitudes ,  une  foule  de  soldats  se  montrer  ci- 
toyens ,  et  des  milliers  de  citoyens  devenir  sol- 
dats. Sous  leurs  coups  redoublés  la  Bastille  s'é- 
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croule;  le  signal  est  donné  d'une  extrémité  delein- 
pa-e  à  l'autre  :  le  règne  des  tyrans  est  fini.  Un  peu- 
ple voisin,  quelquefois  ennemi,  mais  toujours  géné- 
reux, mais  tiOUjours  digne  juge  des  graiides  aciions, 
vient  d'applaudir  à  ces  efforts  inattendus,  couron- 
nés d'un  si  prompt  succès.  Ah!  puisse  une  estime 
réciproque  commencer  et  affermir  entre  les  dent 
peupJes  une  inaltérable  amitié!  Puissecette  horrible 
science  de  fourberies  et  de  trahisons,  que  les  cours 
ont  appelée  polUujue^  ne  pas  apporter  d'obstacle  à 
cette  liaîernelle  réunion  !  Nobles  rivaux  de  talens  et 
df  philosophie,  Français,  Anglais,  laissez  cndn,  et 
laissez  pour  jamais  ces  discordes  sanglantes  dont 
la  fureur  s'est  trop  souvent  étendue  sur  les  deux 
mondes;  ne  vous  partagez  plus  l'empire  de  l'uni- 
vers que  par  la  force  de  vos  exemples  et  l'ascen- 
dant de  votre  génie  !  Au  lieu  du  cruel  avantage 
d'épouvanter  les' nations  et  de  les  soumettre,  dis- 
putez-vous la  gloire  plus  solide  d'éclairer  leur 
iguorance  et  de  briser  leurs  fers! 

Approche,  ajouta  Pulauski,  regarde  à  quelques 
pas  de  nous  ,  au  milieu  du  carnage  ,  parmi  tant  de 
gueri'iers  fameux,  un  guerrier  célèbre  eatre  tous 
par  son  mâle  courage,  ses  vertus  vraiïnent  l'épu- 
blicaines  et  ses  talens  prématurés.  G  est  l'héritier 
d'un  nom  depuis  long  «temps  cher,  mais  qui  n'a- 
vait pas  besoin  de  la  gloire  de  ses  aïeux  pour  illus- 
trer son  nom.  C'est  ce  jeune  La  Fayette,  déjà 
l'honneur  de  ia  France  et  l'effroi  des  tvrans  :  ce- 
pendant  il  commence  à  peine  ses  immortels  tra- 
vaux/Envie  son  sort,  Lovzinski  ;  tâche  d'imiter 
ees  vertus  ,  maiehe  le  plus  près  qu«  lu  gouiras  sur 
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les  pas  d'mi  grand  homme  :  celui-ci,  digne  élèv» 
de  Washington,  sera  bientôt  le  Washington  de  son 
pavs.  C'est  à  peu  pi'ès  dans  le  même  temps ,  mon 
ami  ;  c'est  à  cette  mémoraLle  époque  de  la  régéné- 
ration des  peuples,  que  la  justice  éternelle  doit 
ramener  aussi  pour  nos  concitoyens  les  jours  d» 
la  vengeance  et  de  la  liberté.  Alors  ,  Lovzineki,  en 
quelque  lieu  que  tu  sois  ,  que  ta  haine  se  réveille  ! 
Tu  combattis  si  glorieuseiîient  pt3ur  la  Pologne  ! 
Quo  le  souvenir  de  nos  injures  et  de  nos  exjjioits 
échauffe  ton  courage  I  Que  ton  épée ,  tant  de  fois 
rougie  du  sang  ennemi,  se  tourne  encore  contre 
les  oppresseurs!  Qu'ils  frémissent  en  te  reconnais- 
sant! Qu'ils  tremblent  en  se  rappelant  Pulauski  ! 
lis  nous  ont  ravi  nos  biens,  ils  ont  assassiné  la 
femme  ,  ils  t'ont  arraché  ta  fille  ,  ils  ont  flétri  mon 
noml....  Les  barbares!  ils  se  sont  partagé  nos 
provinces  !  Lovzinski ,  voilà  ce  qu'il  ne  faut  jamais 
oublier.  Quand  nos  persécuteurs  ont  été  ceux  da 
la  patrie ,  la  vengeance  devient  indispensable  et 
sacrée.  Tu  dois  aux  Russes  une  haine  éternelle,  tu 
dois  à  ton  pays  la  dernière  goutte  de  ton  sang. 

11  dit  :  il  expira  au  siège  de  Savannah,  en  1776, 
La  mort,  en  le  liappant,  m  enleva  ma  dernière 
consolation. 

Mon  ami,  j'ai  combattu  pour  les  États-Uuis 
jusqu'à  l'heureuse  paix  qui  vient  d'assurer  leut 
indépendance.  M.  de  C***  ,  qui  a  long-temps  servi 
eu  Amérique,  dans  le  corps  que  commandait  le 
marquis  de  la  Fayette,  M.  de  C***  m'a  donné  un» 
lettre  de  recommandation  pour  le  baron  de  Fau- 
i)la3.  Celui-.ei  a  pris  à  mon  sort  un  intérêt  si  vi/ , 
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que  bientôt  nous  nous  sommes  liés  d'une  étroit» 
amitié.  Je  n'ai  quitté  sa  piT>vince  que  pour  veni» 
m'ctablir  à  Paris,  où  je  savais  qu'il  ne  tarderait  pa* 
à  me  suivre.  Cependant  mes  soeurs  ont  rassemblé 
quelques  faibles  débris  de  ma  fortune,  jadis  im- 
mense. Mes'  §œurs  ,  instruites  de  mon  arrivée  ici , 
et  du  nom  que  j'y  ai  pris,  m'écrivent  que  dan» 
quelques  mois  elles  viendront  consoler  par  leur 
■présence  l'infortuné  Duportail. 

Lovzinski  resta  comme  abmié  dans  ses  réflexions 
âouloureuscs  ;  enfin  il  me  dit  qu'il  avait  mis  en 
moi  SCS  plus  chères  espérances  ;  que  le  dessein  de 
mon  père  était  de  me  faire  voyager  l'année  pro- 
chaine. J'interrompis  M.  Duportail,  pour  l'assure» 
que  je  passerais  quelques  mois  en  Pologne  ,  et  que 
je  ne  négligerai3  rien  pour  me  procurer  quelques 
lumières  sur  le  sort  de  Dorliska. 

11  était  tard  quand  je  quittai  M.  Duportail;  ce- 
pendant mon  prejnier  soin  ,  en  rentrant  à  1  hôtel, 
fut  d'appeler  M.  Pcrson.  Il  acc-pta  avec  reconnais- 
sance la  bague  que  j'avais  achetée  le  malin;  et, 
sans  se  faire  bcaacoup^presser  ,  il  m'avoua  que  la 
veille  il  avait  instruit  Adélaïde  de  l'étrange  visite 
que  madame  de  B***  m'avait  rendue  chez  moi. 
J'avais  remarqué  ce  Joli  cavalier,  me  dit-il,  et 
vous  devez  vous  souvenir  que  je  me  trouvai  sur 
l'escalier,  quand  M.  Duportail  nomma  la  mar- 
quise de  B***.  Je  priai  M.  Person  d'être  à  l'avenir 
|>lus  réservé  :  il  me  quitta  en  me  renouvelant  les 
assurances  de  son  désintéressement  et  de  sa  dis- 
crétion. 

Rosambcrt  avait  doac  raison!  Sophie  m 'ai  mai  ^1 

2.  a 
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une  indiscrétion  de  M.  Pevson  avait  fuit  tout  le 

mal.  So])lii(;  jalouse Mais  con-^ment  î'apaisci-  .' 

comment dissipei'  ses  alarmes?  comment  la  voir.'... 
J'aurais  pu  me  dispenser  de  me  mettre  an  lit  ;  l'in- 
quiétude chassa  le  sommeil  :  toute  la  nuit  je  m'oc- 
cupai de  mes  peines  ,  des  peines  de  Sophie.  Il  faut 
avouer  ccpend;int  que  je  songeai  quelquefois-  an 
vicomte  de  Fiorville;  mais  la  maixjuise  était  si 
ttiialheureuse  !  les  momens  que  je  donnai  à  son 
souvenir  furent  si  courts  1  les  idées  qu'il  me  lit 
naître  furent  si  différentes  ! . . .  On  serait  bien  sé- 
vère si  l'on  ne  m'excusait  pas. 

Je  ne  savais  encore  quel  parti  pi'cndre,  quand 
le  jour  parut.  Mon  conseiller  arriva  enfin  pour  m'i 
déterminer.  M.  Person  a  fait  la  faute ,  me  dit  R  )- 
5ami)ert ,  c'est  à  lui  de  la  réparer.  Faites  une  lettre 
pour  mademoiselle  de  Pontis  ;  que  le  cher  gouver- 
neur s  en  charjre  ,  et  la  remette  a  mademoiselle  de 
Fauhlas  ,  qui  ne  manquera  pas  de  la  porter  à  sou 
adresse.  J'écrivis  ;  M.  Person  ,  devenu  le  plus 
complai^iant  des  hommes,  accepta  sans  difficulté 
la. commission  délicate  que  je  confiais  à  son  zèle. 
Il  la  fit  assez  prompteinent  ;  il  m'apporta  une  ré- 
ponse de  ma  jolie  cousine. 

Elle  était  courte;  elle  fut  bientôt  lue....  Ko- 
s-ambcrt,  sautez  de  joie;  baisez  ces  deux  lignes, 
écoutez  : 

«  Vous  dites  que  vous  n'aimez  pas  la  marquise! 
(t  ah ,  si  je  pouvais  en  être  sûre  1  » 

Dans  1  excès  de  ma  joie  ,  je  sautai  au  cou  de 
M.  Person  ,  Vous  êtes  content  de  celte  réponse  , 
me  dit-il;  hé  bien,  j  ai  encore  un©  nouvelle  plus 
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hdu'cuse  à  vous  fipprenclre.  —  Dites,  mon  cher 
gouverneui-,  dites  vile.  - —  Monsieur,  mademoi- 
selle votre  sœur  ma  d  .':bord  demandé  de  vos 
nouvelles,  avec  beaucoup  d'intérêt.  Elle  a  rougi 
quand  je  l'ai  priée  de  remettre  votre  leltrc  à  ma- 
demoiselle de  Pontis  :  3/.  Person  ,  vous  direz  à  mon 
frère  fine  depuis  hier,  Sophie  dt^solée  m'a  tout  conté j 
vous  lui  direz  nue  maintenant  je  connais  mieux  auo. 
lui  la  maladie  de  sa  cousine  ;  et  même  que  j'ai  lu  la 
recette  en  question.  Je  ne  suis  plus  étonnée  que  le  ba- 
ron se  sciî  fiché! . . .  Monsieur f  attendez  un  moment ,, 
je  vais  porter  la  lettre.  . .  C'est  peut-ttre  pousser  la 
complaisance  bien  loin;  mais  mon  ficre  se  chacjrine , 
ma  bonne  amie  souffre,  je  n'examine  que  cela. .  .  Elic 
est  revenue  quelques  momens  après  avec  ce  billet. 
En  me  le  donnant,  elle  m'a  demandé  d'un  air 
eml^aiTassé  si  l'on  ne  vous  verrait  pas.  Je  lui  ai  ob- 
jecté l'expresse  défense  du  baron.  Elle  m'a  ob- 
servé, en  rougissant  beaucoup,  que  madame  Mu- 
nich se  levait  l'arcment  avant  dix  heures  ;  que 
le  baron  ne  se  levait  jamais  plus  tôt,  et  qu'cndn  la 
porte  du  couvent  s'ouvrait  à  huit  heures  précises. 
Hé  bien,  mademoiselle,  lui  ai-je  dit,  demain  ma- 
tin. M.  votre  11- ère. .  .  Elle  m'a  interrompu  :  Oui, 
demain  malin;  (juil  n  y  maïuiue  pas! 

Qnti  la  journée  s'écoula  lentement  1  quelle  mor- 
telle nuit  la  suivit!  Cent  fois  je  fus  tenté  d'arrêter 
mon  horloge  et  d'avancer  m,es  montres!  Eiîfin  j"<!n- 
tendis  sonner  l'heure  tant  désirée.  Je  volai  au  cou- 
vent :  Adélaïde  vint  au  parloir,  Sophie  l'accom- 
pagnait. 

Ah,  ma  àoeur  !   ah,  mademoiselle!  Je  joignis 
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leurs  jolies  mains,  que  Je  haisni  tour  à  tônr.  So? 
pliie  trop  énxue  fut  obliG;ée  de  s  asseoir.  Vous  non» 
avez  donné  bien  du  cliagrin  ,  me  dit-elie;  et  je  vis 
ses  yeux  se  remplir  de  larmes.  Comment  exprimei; 
la  douceur  de  celles  que  je  versai  :  Vous  soufiVez  , 
me  dit  Adélaïde.  —  Non,  ma  sœur;  jamais  un  mo- 
ment plus  heureux. . . .  Mais  ceux  que  vous  passez 
avec  la  marquise?  interrompit  Sophie  en  trem-. 
Liant.  —  Ma  jolie  cousine,  ma  chère  Sophie, 
croyez-vous  que  je  puisse  l'aimer? — .Pourquoi 
donc  la  vojez-vous  si  souvent?  —  Je  ne  la  verrai 
plus  ;  je  voirs  promets  que  je  ne  la  verrai  plus. — 
Ah  I  si  vous  me  troaipez. .  ?  —  Pourquoi  donc  t^ 
trompcrail-il,  ma  bonne  amie,  puisqu'il  t'aime?  Il 
fcst  clair  qu'il  ne  peut  pas  aini«r  cette  madame  de 
B***.  Adélaïde  ,  lu  ne  sais  donc  pas.  . .?  — ^Si  lait, 
je  sais  ce  que  c'est  que  la  jalousie;  ta  me  l'as  dit 
hier;  mais  c  est  un  sentiment  qui  fait  du  mal ,  et 
qui  n'est  pas  raisonnable.  Pourquoi  mon  fi'ère  to 
dirait-il  qu'il  t'aime,  s'il  ne  t'aimait  pas?  —  Et 
pourquoi  le  dit-il  à  la  marquise  ?  — Sophie ,  je 
vous  jui-eque  je  vous  adorai  le  premier  jour  que  je 
vous  vis.  Vous  seule  m'avez  fait  éprouver  ce  senti- 
ment tendre  et  respectueux  qu'inspirent  l'inno^' 
cence  et  la  beauté,  cet  amour  véritable  dont  il 
faut  brûler  pour  Sophie.  C'est  vous,  c'est  a'OUs 
seule  qui  m'avez  fait  sentir  que  j'avais  un  cœur;  et 
je  n'aimerai  jamais  que  vous.  —  Si  vous  saviez 
coml)ien  j'ai  de  plaisir  à  vous  croire! 

Sophie  se  pencha  sur  le  sein  d'Adélaïde  qu'elle 
embrassa.  Comme  ton  frère  te  ressemble  1  lui  dit- 
eiic^  il  a  tes  yeux,  ton  tciajt ,  tal^ouche  ,  ton  front 
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Klle  l'cmbi-assa  une  seconde  fois.  En  véi'ité ,  ré- 
pondit Adélaïde  d'un  petit  ton  boudoux-,  autrefois- 
vous  m'aimic?.  pour  moi  ;  maintenant  je  crors  que 

vous  ne  m'aimer  plus  qu'à  cause  de  lui Yoilit- 

donc  ce  qu'on  appelle  de  l'amour!  J'avoue  que, 
81  je  le  trouvai  triste  liier  ,  il  me  parait  aujour- 
d  hui  bien  séduisant. . . .  Mon  frèic  ,  quand  est-ce 
que  vous  épouserez  ma  bonne  junie? — 'Le  baron 
prétend  que  je  suis  trop  jeune;  mais  si  mademoi- 
selle le  permet. . . .  — ■  Pourquoi  donc  m'appelez- 
vous  mademoiselle ?IS'e  suis  je  plus  votre  jolie  cou- 
sine ?»— <Ali,  jolie  1  plus  jolie  que  jamais  I  plus  que 
que  jolie  ! . . . .  Si  vous  le  permettez ,  j  irai  pai'ler  à 
M.  de  Pontis;  je  lui  dirai  que  j'adore  saillie,  que 
sa  fille  m'a  choisie  ;  je  lui  dirai  qu'il  me  donne  ma 
feuime  ,  qu'il  m'unisse  à  Sophie. — 'Mon  père  n  est 
point  à  Paris. . . .  des  affaires  de  l'ami  lie. ...  je  vous 
conterai  tout  cela  :  mais  il  faut  que  je  vous  quitte. 
—  Quoi ,  déjà  !  — lOui ,  il  faut  que  je  rentix;  avant 
que  madame  Munich  se  réveille. — .Demain  ,  j'au- 
rai donc  le  bonheur? —  Demain!  tous  lei* 

jours  1 .. . .  Non  ,  cela  ne  se  peut  pas.  —  Non  ,  cela 
n«  se  peut  pas,  répéta  Adébïtle;  on  s  en  aperce- 
vrait  Mon  frère  ,  une  fois  par  semaine  !  — Oh  ! 

mais  répliqua  Sopliie ,  tu,  sais  bien  comme  ma> 
dame  Munich  dort  quand  elle  a  bu,  et  elle  boit 
souvent.  —  Quoi  !  ma  jolie  cousine  ,  votre  gouver- 
nante  -^Aime  le  vin  et  les  liqueurs  fortes; 

c'est  une  Allemande,  —  Hé  bien ,  en  ce  cas ,  je  puis 
venir  ici.....  Dans  trois  ou  quatre  jours,  inter- 
rompit encore  ma  sœur.  Plus  souvent  ce  serait 
eous  expoiev. . . .  Sopliie  soupira.  Hélas  I  oui  ^  diiT* 

9: 
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eUf ,  si  l'on  allait  nous  sépaiei! ....  Adieu  ,  )non 
cher  cousin.  (EiJe  s'éloignait,  elle  revint.)  Ahl  je 
vous  ni  pvif  ;  nallcz  pas  chez  la  marquise.  N'y 
allez  pas,  mon  frère,  me  dit  aussi  Adélaïde;  n'y 
ftllez  pas ,  entendez-vous  1  et ,  si  elle  vient  c!ii:z 
vous,  rcnvoyez-la. 

Lecteurs  septuagénaires  et  goutteux  ,  c'est  à 
vous  que  je  ra'advcs»e.  La  vieillesse  et  ses  infirmi- 
tés n'ont  pas  toujours  roidi  vos  jambes  et  glacé  vos 
çQCurs.  Il  fixt  un  temps  où  vous  eûtes  aussi  vos  ren- 
dez-vous. Alors  vous  partiez  plus  légers,  plus 
prompts  que  les  rcnîs  ,  et  vous  reveniez  de  même. 
Vous  ne  l'avez  pas  oublié  ,  sans  doute  ;  et  par  con- 
séquent vous  jugez  que  mon  père  dormait  encore, 
quand  je  rentrai  chez  moi. 

Je  ne  m  occnj^ai  le  reste  de  la  journée  qJic  de 
mon  bonheur  ;  la  nuit  suivante  fut  aussi  courte 
que  la  dernière  m  avait  paru  longue.  Les  songes 
les  plus  doux  embellirent  mon  paisil»le  sommeil. 
Ils  me  montrèrent  ma  Sophie;  et  ce  fju'on  croira 
difficilement  peut-être,  ils  ne  me  montrèrent 
qu'elle. 

Il  était  près  de  midi  quand  je  sonnai  Jasmin  : 
Tu  ne  mas  pas  rendu  réponse  hier.  Comment  se 
porte  madame  de  B***  ?- — Hier,  monsieur,  vous 
ne  m  avez  pas  dit  d'j  aller.  —  Comment,  Jasmin  , 
vous  n'y  avez  pas  été!  vous  savez  qu'elle  est  ma- 
lade I . . . .  Courez-y  donc  vite  ! 

Envoyer  cliez  la  marquise,  ce  n'était  pas  y  aller, 
ce  n'était  pas  raanquer  de  parole  à  Sophie.  Dail-- 
leurs  il  y  a  des  devoirs  de  société  qu'un  galant 
homme  ne  peut  se  dispenser  de  vempliv. 
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Jasmin  revint  une  heure  après  :  Mionsieur,  ma- 
demoiselie  Justine  m'a  dit  que  Madame  était  plus 
mal,  et  fju'on  craignait  que  la  fièvre  ne  se  réglât. 
—  On  craint  que  la  lièvre  ne  se  règle;  mais  cela 
esî.  donc  sérieux  ?  —Oui ,  monsieur.  Mademoiselle 
Justine  m'a  dit  tout  bas  de  vous  avertir  de  sa  part, 
que  M.  le  marquis  était  parti  ce  matin  pour  Ver- 
sailles ,  où  il  doit  rester  trois  jours.  —  C'est  Lion, 
.Tasmin  ,  allez. 

La  fièvre  va  se  régler  ! . . .  Pauvre  vicomte  de 
Florville  I ...  ce  sont  les  propos  du  baron. . .  C'est 
mon  ingratiiude. . .  car  au  fond  elle  a  à  se  plaindre 
de  moi.  Je  l'ai  trompée. . . .  Je  n'avais  qu'à  lui  dire 
que  j'en  aimais  une  autre. . . .  Elle  va  plus  mal  !  Et 
si  le  danger  devenait  encore  plus  grandi  Si  la 
marquise,  à  la  fleur  de  son  Age,  périsr.ait  consu- 
mée dune  maladie  lente  I...  j'aurais  éternellement 
sa  mort  à  me  reprocher!  Cette  idée  ert  insuppor- 
ta])le. . .  O  ma  Sophie  1  tu  m'es  bien  chère;  mais 
faut-il,  à  cause  de  toi,  laisser  la  marquise  raoïirir 
de  chagrin? 

J'appelai  Jasmin  :  Retourne  à  Justine.  Demande 
lui  si ,  dans  l'absence  du  marquis,  je  ne  pourrais 
pas  voir  madame  de  Bi***...  la  calmer...  la  conso-i 
1er  un  peu.  Jasmin,  si  cela  se  peut,  tu  t'informe- 
ras de  1  heure. . .  de  la  porte  par  laquelle  je  dois 
entrer  1...  Enfin  tu  arrangeras  cela  avec  Justine. 
— ^Oui,  monsieur.  —  Va  vite. 

Il  ne  tarda  pas  à  revenir.  Justine  lui  avait  dit 
qu'elle  ne  croyait  pas  que  madrnie  fût  en  état  de 
recevoir  personne  ;  qu'dlle  ne  savait  pas  si  ma- 
-dame  serait  bien  aise  de  la  visite  de  M.  le  cheva- 
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lier;  que  cependant  il  n'y  avait  qu'une  scène  à 
risquer.  Je  savais  le  chemin  :  ce  soir,  sur  les  neuf 
lieures,  je  n'avais  qu  à  me  glisser  par  la  porte 
cochère  ,  gagner  promptement  l'escalier  dérobé , 
ouvrir  la  porte  du  boudoir  avec  la  clef  qu'elle 
donnait.  Au  reste,  si  madame  se  fâchait,  Justine 
ne  prenait  rien  sur  elle  ,  et  ce  serait  mon  affaire. 

A  neuf  heures  précises ,  je  frappai  à  l'hôtel  du 
marquis.  Qui  demandez-vous?  cria  le  Suisse;  je 
répondis  :  Justine;  et  je  coulai  rapidement.  Je 
trouvai  Justine  en  sentinelle  dans  le  boudoir  : 
comment  va-t-ellc?  —  Bien  doucement.  —  Elle 
est  là?   dans   sa  chambre   à  coucher? — .O  mon 

Dieu!   sûrement,  et  au  lit. Elle  est  alitée?  — 

Oui ,  monsieur.  — ^Cet  imbécile  de  Jasmin  ne  m'a 
pas  dit  cela.  Est-elle  seule?  ses  femmes. .  .  —  Elle 
est  seule,  monsieur;  mais  je  n'ose  vous  annoncer, 
ajouta- 1- elle  en  composant  sa  petite  mine  fri- 
ponne. Je  l'embrassai  par  distraction  :  Tiens,  voir,- 
tu  cette  chienne  d'ottomane-là?  je  ne  l'oublierai 
de  ma  vie;  et  toujours  par  distiaction ,  je  poussai 
Justine  dessus.  Elle  parut  véritablement  effrayée. 
— ^Mon  Dieu!  madame  va  entendre,  elle  ne  dort 
pas.  Effectivement  la  mai-quise  ,  forçant  sa  voix  un 
peu  éteinte,  demanda  qui  était  là.  Justine  ouvrit 
la  porte  de  la  chambre  à  coucher  :  Madame ,  c'est... 
J'approchai  du  lit ,  je  pris  la  belle  main  qui  en^ 
tr'ouvrait  les  rideaux  :  C'est  moi  ,  c'est  votu« 
amant  qui ,  plein  d'inquiétude.  . . .  —  Quoi  I  m.eû- 
sieur,  qui  vous  a  ouvert  la  porte?  Qui  vous  a  per- 
mis. . . .  ?  —  J'ai  cru  que  vous  excuseriez. .. .  —  U.é 
Imqq,  monsieur,  que  vcalez-vous?  Insultcià-.ma 
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douleur!  redoubler  mes  chagrins!  augmenter  mon 
mal  I  — •  Je  viens  pour  le  calmer.  —  Le  calmer  I 
monsieur!  ferez-vous  que  je  n'aie  pas  entendu  ce 
que  votre  père  a  dit,  que  je  n'aie  pas  lu  ce  que 
vous  aver  écrit?  (La  marquis^e  fit  quelques  efforts 
pour  me  cacïier  ses  larmes.) — ^ Madame,  devez- 
vous  m'imputer  les  torts  du  baron  ?  Et  quant  à  la 
lettre. . .  .  —  Monsieur  ,  je  ne  vous  demande  pas 
d'explieation  ,  je  n'en  veux  pas.  —  Au  moins, 
dites -moi  si  depuis  hier  vous  vous  sentez  un  peu 
mieux.  — Plus  mal ,  monsieur,  plus  mal.  Mais  que 
vous  importe?  Quelle  espèce  d'intérêt  prenez-vous 
à  ce  qui  me  touche  ?  —  Pouvez-vous  le  demauder? 
Sans  doute ,  j'ai  tort.  Je  dois  être  assez  convaincue 
que  vous  ne  m'aimez  pas.' — Ma  chère  maman  !..,., 
—  Laissez  ce  nom  qui  me  rappelle  mes  fautes  ,  et 
mon  boniicur  ,  hélas  trop  court!  ce  nom  qui  me 
rappelle  un  enfant  trop  aimable  et  trop  aimé  I  un 
enïant  dont  la  fausse  candeur  me  séduisit,  dont 
les  charmes  peu  communs  égarent  ma  raison. . .  Je 
jne  flattais  qu'au  moins  sa  tendresse  était  le  prix 
de  la  mienne....  Hélas!  il  me  trahissait  froide- 
ment. Cruel!  si  jeune  encore,  vous  possédez  à  ce 
point  l'art  de  tromper  !  — -Nqb  ,  je  ne  vous  tronipc 
pas.  — AlU'z,  ingrat,  allez  aux  pieds  de  votre  So- 
phie vous  faire  an  mérite  de  mes  douleurs.  Diies- 
liii  que  la  marquise,  indignement  sacrifiée  ,  gémit 
de  vous  avoir  connu;  et,  pour  qu'il  ne  manque 
rien  à  mon  humiliation  ,  allez  ti'ouver  votre  père  , 
votre  père,  qui  ose  me  faire  un  crime  de  ma  len- 
dr-esse  pour  vous.  Apprenez-lui  que  son  digne  fila 
joi'ca  a  ciucHement  puuic;  mais,  Faublas ,  scu- 
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renez-vous  du  moins,  souvenez-vdus  toujotus, 
que  cette  femme  qu'on  vous  a  dit  ardente,  vive  ^ 
emportée,  uniquement  dévorée  de  la  soit  du  plai- 
sir, que  cettç  femme  ne,  put  résister  aiî  eiiagriu 
d'avoir  été  si  cruellement  traitée  ,  et  ne  se  conso- 
lera jamais  de  vous  avoir  perdu.  —  Ma  chère  ma- 
man ,  pouvez-vous  méconnaître  le  sentiment  qui 
m.e  ramène?- — Oui!  la  pitié  que  vous  ne  pouvez 
refuser  à  mes  pt'inesl.  lofTensante  pitié  1  — Non. 
L  amour,  l'amour  le  pliis  vif. 

Je  pris  une  de  ses  mains  qu'elle  ne  Tctira  phis.. 
On  ne  peut  se  tJgui*er  combien  ses  plaintes  m'a- 
vaient ému,  combien  je  souffrais  de  l'état  où  je 
la  trouvais  ! 

Ali  !  me  dit- elle  ,  que  vous  connaissez  l)iei)i. 
ma  faiblesse  et  ma  crédulité!  Allons,  Faublas  , 
asseyez-vous  là.  (Je  m:e  plaçai  sur  le  bord  de  sou 
lit.)  Hé  mais,  si  quelqu'un  entrait!  si  1  on  vous 
voyait!  Faites-moi  le  plaisir  d'appeler  Justine; 
elle  est  dans  le  boudoir...  Petite,  que  ma  porte 
soit  fermée  à  tout  le  monde. . .  Tu  diras  à  mes 
femmes  que  je  repose ,  et  tu  recommanderas  bien 
dans  l'antichambre  qu'on  ne  laisse  entrer  per- 
sonne... Mon  ami,  vous  souperez  ici.  —  De  tout 
mon  cœur. — Petite,  demande  une  volaille...  Tu 
leur  diras  que  je  suis  assoupie  ,  fatiguée  ;  mais 
qu'avant  de  m'endormir  je  me  sens  quelque  envie 
d'entamer  une  aile...  surtout  je  veux  être  tran- 
quille. . .  Toi ,  Justine  ,  tu  auras  un  appétit  exces- 
sif^ tu  m'entends  bien?  Oui,  madame,  répliqua 
la  soubrette  en  riant,  oui;  il  faut  ce  soir  que  je 
raange  comme  deux. 
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Dca  que  Justine  fut  sortie  ,  je  serrai  la  mar- 
quise clans  mes  bras;  et,  après  avoir  préludé  par  cla 
petites  caresses,  je  voulus  pousser  très-ldin  mes 
entreprises.  Oo  ih 'opposa  une  résistance  h  laquelle 
je  ifeiri  attendais  pas,  et  Justine  qui  apportait  un 
poulet  mt'  força  de  suspendix;  l'attaque.  La  inar- 
quise  ne  voukit  pas  manger;  moi,  tout  en  dépe- 
çant l'animal,  je  considérais  l'appartement  avec 

une  attention  que  ma  belle  maîtresse  remarqua . 

Mais  que  regarde-t-il  donc  ainsi  ?i — ^Cet  apparte- 
ment Que  je  reconnais  avec  plaisir.  Il  me  semble 
que  c'est  ici. ...  La  marquise  me  comprit  :  Oui , 
c'  st  ici  que  la  figure  de  mademoiselle  Duportail 
ma  joué  un  vilain  tour. -— Pourquoi  vilain?  — 
Pourquoi  ?  parce  que  Faublas  est  un  trompeur. 
-' — 'Ah,  vous  allez  recommencer  la  querelle!  En 
vérité  ,  maman  ,  vous  êtes  ce  soir  bien  singulière; 
vous  V'Otllei  qu'on  dispute  ,  et  vous  nd  voulez  pas 
<^ju'on  se  raccommode  !. — i,lustement ,  monsieur  le 
libertin  et  l'ingrat. 'Vous  avez  de  bonnes  raisons  j 
vous,  pour  vouloir  tout  le  contraire.  C'est  au  l'ac- 
commodement que  vous  visez  ,  et  vous  esquivei;  la 
dispute.  Au  reste,  puisque  nous  en  sommes  Ik- 
dessus  ,  demandez  au  baiou  s'il  ne  faut  pas. . . . — • 
Quoi  !  maman  ,  il  se  pourrait  que  ce  que  mon  père 
a  dit?  ....  Ce  serait  là  cequi  empêcherait. . . .  ?  — 
Que  ce  soit  cela  ou  autre  chose  ,  toujours  il  est 
ctrtuin,  monsieur  le  conquérant,  que  ce  soir  il 
n'y  aura  pas  entre  nous  de  raccommodement  dans 
ce  sen-i-lii.  —  Ahl  ma  petite  maman,  c'est  précisé- 
ment dans  ce  sens-là  qu  il  y  en  aura.  —  Je  voui 
assùie  que-  non.  — Je  vous  proleste  que  $i. 
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L'air  déterminé  dont  j'afilimais  parut  ffïiayfit 
la  inarc|iiisc;  je  la  vis  s'arranger  do  la  manière 
quelle  jugea  la  plus  propre  à  me  contrarier.— 
Oui ,  oui  ,  faites  vos  dispositions  ;  mais  dès  (pie 
j  aurai  soupe  ,  quand  Justine  ne  sera  plus  là  ,  vous 

verrez I -^-Justine  ne  s  en  ira  pas Petite,  ne 

quitte  pas  mon  appartement...  Chevalier,  asseyei- 
vous  ici. . .  un  peu  plus  près  de  nous. ..-.  Là ,  bien^ 
i'ai  quelque  chose  à  vous  dire. 

Elle  passa  un  bras  derrière  moi ,  appujn  sa  tète 
sur  mo.i  épaule  ;  et  après  ma  voir  donné  un  baiser, 
f  aublas,  m'aimez-vous  ?  dit-elle  en  baissant  la 
voix.  —  Maman,  n'en  doutez  plus. — Je  vous  en 
demande  une  preuve. —Quoi  doue?  m'écriai -je 
avec  inquiétude.  —  De  ne  pas  insister  ce  soir  sur 
le  raccommodement.  —  Pourquoi  cela?  —  Mon 
ami ,  j'ai  la  fièvre ,  vous  la  gagneriez.  —  Hé  bien  , 
qu'importe?  —  Qu  importe  I  répéta- t  -  elle  en 
m'cmbrassaut ,  j'aime  cette  réponse-là!  Que  n'est- 
elle  aussi  sage  qu'elle  nae  parait  flatteuse  ! . . .  Mon 
bon  ami  ^  mon  cher  Faublas ,  je  ne  veux  pas  d'un 
bonheur  qui  vous  coûterait  votre  santé  I  Quelle 
femme  assez  peu  délicate  pourrait  achètera  ce  prix 
quelques  instans  rapides  d'une  jouissance,  d'au- 
tant moins  douce  qu'elle  est  plus  répétée  ?  Quelle 
femme  assez  aveugle ,  assez  insensible ,  pourrait , 
en  se  donnant  à  toi ,  ne  céder  qu'à  lattrait  du 
plaisir?  Qui,  moi!  j'éneiverais  tes  forces!  j'épui- 
serais ta  jeunesse!  j'altérerais  un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  la  nature  !  je  détruirais  un  de  ses 
chefs-d'œuvre  les  plus  séduisansî  Non,  mon  cher 
Faublas,  non.  Pour  t'épargner  des  regrets,  je  com- 
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battrai  tes  désirs  et  ma  propre  faiblesse  ;  dans  tous 
les  temps  tu  me  troviveras  prête  à  m'immoler  pour 
ton  l)0iilieur  ;  et  ,  loin  tie  te  préparer  des  jours 
tristes  ou  douloureux,  je  donnerai,  s'il  le  iàut, 
ma  vie  pour  prolonger,  pour  emLellir  la  tienne. 
O  des  amans  le  plus  aimable  et  le  plus  aimé ,  ce 
n'est  pas  pour  moi  seulement  que  je  te  chéris  ;  va  , 
quoi  qu'on  en  puisse  dire,  c'est  toi,  c'est  toi-même 
que  j'adore  en  toi. . .  Mou  bon  ami ,  promets -moi 
de  ne  pas  insister  ce  soir Je  renverrai  Jus- 
tine; tu, seras  là,  je  te  verrai,  je  t'entendrai,  je 
m'endormirai  peut-être  sur  ton  sein  ;  je  serai  trop 
heureuse. . . .  Mon  bon  ami ,  donne -moi  ta  parole 
d'honiîeur. . . .  Chevalier  ;  répondez-moi  donc  ! . . . 
Biais  voyez  comme  il  réHéchit  pour  une  chose  si 
simple  ! 

La  marquise  avait  raison  :  je  réfléchissais.  Je 
pensais  à  Sophie;  je  faisais  à  ma  jolie  cousine 
l'hommage  des  privations  qu'on  m'imposait  ;  et 
cette  idée  m'inspirant  le  courage  de  les  supporter, 
je  promis  à  sa  rivale  d'être  sage.  Aussitôt  Justine 
vécut  l'ordre  de  s'éloigner. 

Fau])las  ,  je  suis  contente  de  vous,  reprit  la 
marquise  d'un  air  de  satisfaction.  Causons  tran- 
quillement :  ce  plaisir-lk  ,  s'il  est  moins  vif  qu'un 
autre  ,  est  plus  duraJjie. ...  De  quoi  riez-vous  ?  — 
D'une  idée  peut-être  singulière.  —  Dites,  mon 
ami,  diLcs.  —  Si  l'on  pouvait  imposer  à  une  femmç 
qui  attend  son  amant,  la  condition  de  le  garder 
pendant  deux  heures  pour  causer  avec  lui  seule- 
iuent ,  ou  de  le  rcuvover  au  bout  de  cinq  minutes  » 
•A.  10 
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qu'alors  elle  emploîrait  à  son  ^é  ? —  Mon 

ami ,  beaucoup  de  belles  dames  trouveraient  l'al- 
ternative embarrnssante.  On  dit  qu'il  y  en  a  pour 
qui  le  plaisir  de  parler  sentiment  est  le  nec  plus  ut- 
Ira  de  l'amour;  toutes  les  auties  fonctions  d'une 
maîtresse  coxitent  sinsulièreraent  à  leur  comnlai- 
fcance.  D  honneur,  je  crois  qne ,  s'il  en  existe,  elles 
sont  du  moins  en  bien  petit  nombre.  En  revanche 
je  vous  assure  qu'il  s'en  rencontrerait  beaucoup, 
mais  beaucoup,  à  qui  ce  bavardage  et  cette  inac- 
tion de  deux  heures  paraîtraient  f*^rt  ridicules. 
J'en  connais  qui  aimeraient  mieux  rester  muettes 
toute  leur  vie. — -Ce  n'est  pas  vous  ,  maman. — 
ÎVÎoi ,  je  serais  du  parti  qui  accorderait  les  deux 
autres.  —  Oui?^ — Oui ,  mon  ami.  Les  deux  heure» 
de  conversation ,  ce  serait  jiour  aujourd'hui ,  sup- 
posons ;  et  les  cinq  minutes  de  bonheur,  je.  le» 
garderai  pour  demain.  —  Pour  demain  1  souvenez- 
vous-en  bien.  — Ah  1 . . . .  —  Ali  1  vous  l'avez  dit. 
—  Oui;  mais  ce  n'était  qu'une  supposition. 

La  marquise  mit  beaucoup  du  sien  dans  l'en- 
tretien que  nous  eûmes  ensemble  ;  et  je  lui  dé- 
couvris mille  perfections,  que  je  n'avais  pas  en- 
core eu  le  temj:)»  d'apercevoir.  Elle  m'étonna  par 
une  fovàle  de  traits  satiriques,  ingénieux  ou  bril- 
lans  ;  il  lui  échappa  même  quelques  pensées  uo 
peu  philosophiques,  mais  pas  une  seule  réfkxion 
morale.  J'admirai  surtout  en  elle  cette  élocutiou 
élégante  tt  facile,  que  rusai];e  du  grand  monde 
donne  quelquefois  ;  cet  esprit  naturel  et  fin  qui  ne 
s'acquiert  jamais;  un  goût  épuré  dont  auraient 
{^•c»nd  besoin  beaucoup  du  no«  beaux-esprili»  que 
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je  ne  nomme  pas ,  et  plus  de  savoir  que  n'en  a 
communément  une  femme  belle  ou  jolie. 

Je  ne  croyais  cîre  auprès  d'elle  que  depuis  un- 
quart  d'heure  ,  quand  nous  entendîmes  sonner 
minuit.  Vciei^  le  n:oment  de  la  retraite  ,  mon  ami , 
me  dit-elle;  il  faut  que  Justine  vous  reconduise 
elle-même  jusqu'à  la  porte  ,  à  cause  de  mon  Suisse 
qui  n'entend  pas  raison.  (La  ?uivante  attentive 
accourut  au  premier  coup  de  sonnette.)  Petite  ^. 
tu  vas  reconduire  ton  amoureux.  ^ — ^  Comment, 
son  amoxireux?  —  lîé,  sans  doute;  vous  ne  com- 
prenez pas  que  Justine,  qui  fait  entrer  un  jeune 
ïiorame  le  soir,  qui  le  reconduit  à  minuit,  a  tout- 
à-fait  l'air  d'avoir  une  affaire  de  cœur.  Je  suis  sure 
que  démain  on  le  dira  tout  haut  dans  l'oiFice  ;; 
mais  la  petite  sait  bien  que  je  la  dédommagerai 
amplement  de  ce  qu'elle  pourra  soUiTrir  à  cause  de 
moi.  Adieu,  mon  cher  Faublas  ;  on  vous  verra 
demain,  sui-  les  huit'  heures?  —  Au  plus  tard. — . 

ÔTon  ami,  je  serai  malade  pour  tout  le  monde 

Allons,  petite,  reconduis-le;  car  enfin  il  faut  mé- 
nager un  peu  ta  réputation  :  plus  il  s'en  ira  lard  , 

et  plus  on  s'égaiera  sur  ton  compte Allez  sans 

lumière ,  pour  qu'on  ne  vous  voie  pas  dans  le  petit 
escalier,  et  marchez  bien  doucement ,  de  peur  de 
vous  blesser. 

Justine  et  moi  nous  entrâmes  dans  le  boudoir. 
J'eus  soin  de  bien  fermer  la  porte  de  la  chambre  à 
coucher  qui  y  communiquait,  tandis  que  Justine 
ouvrait  à  tâtons  celle  qui  conduisait  à  l'escalier 
cîé  obé.  Au  lieu  de  suivre  sur  cet  escalier  ma  con- 
ductrice qui  me  tendait  la  main,  je  l'attirai  dou.^ 
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cernent  vers  moi.  Mon  enfuat,  lui  cli.o-je  si  bas  qu'à 
peine  elle  1  entendit ,  tu  te  souviens  bien  de  la 
scène  de  l'otiomane  ;  je  veux  me  venger,  aide-moi, 
ne  dis  mot.  Justine,  toujours  disposée  à  me  servir, 
me  seconda  si  bien  sur  l'ottomane,  que  la  mar- 
quise elle-même  n'aurait  pu  mieux  faire  ;  jamais  je 
n'éprouvai  mieux  combien  eut  raison  celui  qui  lo 
premier  écrivit  :  La  vengeance  est  le  plaisir  des 
dieux  I 

Si  l'on  veut  se  pénétrer  de  mon  esprit,  consi- 
dérer mon  âge,  examiner  ma  position,  on  verra 
que  je  ne  pouvais  manquer  au  rendez-vous  du  len- 
demain. La  marquise  m'attendait  avec  impatience; 
elle  me  prodigua  les  caresses  les  plus  flatteuses  et 
les  noms  les  plus  doux.  Elle  satisfit  même  ma  cu- 
riosité toujours  empressée,  avec  une  complaisance 
qui  me  parut  du  plus  favorable  augure  :  mais, 
comme  la  veille  ,  elle  arrêta  mes  transports  au 
moment  de  les  couronner;  et,  prétextant  encore 
sa  fièvre  maudite,  elle  me  refusa  constamment  la 
preuve  la  plus  certaine  de  la  tendresse  d'une 
amante,  cette  preuve  si  chère  à  tous  les  jeunes 
gens  ,  si  nécessaire  au  plus  ardent  de  tous  I  Je  sup- 
portais ma  peine  assez  patiemment  ,  dans  l'espé- 
rance qu'au  moins  la  jolie  suivante,  au  moment  du 
départ,  aurait  pitié  de  moi  :  point  du  tout,  la 
marquise,  qui  n'était  plus  alitée,  me  reconduisit 
elle-même  jusqu'à  l'escalier  dérobé.  Je  voyais  bien 
que  Justine  souffrait  de  ma  douleur:  mais  pouvait- 
elle  me  consoler  dans  la  cour?  Je  rentrai  chez  moi 
bien  chaste  et  bien  désolé. 

llosambert,  que  j'instruisis  des  rigueurs  de  ma 
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belle  maîtresse,  n'en  parut  point  étonne.  ïl  me 
dit  :  Je  vous  ai  prévenu  que  madame  de  li***  ré- 
glait sa  conduite  sur  les  circonstances  ,  et  la  clim- 
geait  selon  les  événemens.  Quelles  que  soient  les 
qualités  physiques  et  les  factiltés  morales  de  ma- 
demoiselle de  Pontis  ,  puisque  le  chevalier  l'aime, 
elle  est  h  ses  yeux  spirituelle  et  jolie.  Celte  pas- 
sion est  légitime , 'honnête  et  vertueuse;  c'est  ua 
promier  amour.  11  naquit  de  la  sjmpaîhie  ;  il  vit 
de  privations  :  il  croîtra  par  |es  obstacles,  1  habi- 
tude çt  l'espérance.  Mademoiselle  de  Pontis  est 
donc  une  rivale  dangereuse.  Voilà  ,  n'en  douiez 
pas  ,  ce  que  s'est  dit  la  marquise;  mais,  après  avoir 
examiné  les  moyens  de  son  ennemie,  elle  a  cal- 
culé ses  propres  forces,  et  la  faiblesse  du  jeune 
Adonis  dont  il  s'agit  de  disputer  le  cœur  irré- 
solu.. .  . Irrésolu,  Hosamlxntî  — Bé!  oui,  irré- 
solu, quant  à  présent.  Vous  adorez  l'une;  mais 
vous  ne  pouvez  vous  décider  à  lui  sacrifier  l'autre. . . 
A  votre  Age  l'attrait  du  plaisir  a  une  force  irrésis- 
tible. Vous  savez  de  quel  plaisir  je  veux  parler; 
Sophie  ne  peut  vous  l'olTrir,  celui-là!  C'est  ma- 
dame de  B***  qui  eu  est  la  dispensatrice  intéres- 
sée :  Hé  bien  ,  mon  ami ,  irriter  sans,  cesse  vos  dé- 
sirs ,  les  satisfaire  (|uelquefois  ,  ne  les  épuiser 
jamais  :  en  deux  mots  voilà  son  plan.  C'est  pour 
vendre  S(;s  faveurs  pins  précieuses,  qu'elle  en  sera 
désormais  avare.  Crovez  au'elle  souffrira,  comme 
vous,  des  privations  quelle  va  vous  imposer; 
mais,  à  quoique  y)rix  que  ce  soit,  la  marquise  a 
juré  de  vous  conserver. 

Enlin  ,  il  t  st  temps  de  retourner  à  Sophie!  elle 

/  10. 
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iuit  enfin  la  tioisiv'me  journée  I  Je  puis  all<»i  h\m 
convent  voir  ma  jolie  cousine.  Ohl  comme  depuis 
trois  jours  elle  était  encore  embellie! 

Pendant  deux  mois  à  peu  près  ^  j'eus  le  bor». 
heur  de  l'^-ntretenir  au  parloir  régtiiièrement  deux 
fois  par  semaine.  ()1  pouvoir  prodigieux,  des  ver- 
tus et  de  la  beauté  réunies  1  En  quittant  ma  Sophie, 
}.'iraaginais  toujours  qu'il  était  impossible  que  jfi 
l'aimasse  davanta;:je  ,  et  chaque  fois  que  je  la 
vojais,   je  sentais  que  mon   amour  était  encore 


augmente. 


11  faut  avoiier  cependant,  que,  dans  le  cours  de 
ces  deux  mois,  je  vis  souvent  la  belle  marquise, 
qui ,  toujours  attachée  au  plan  de  réforme  qu'elle 
avait  en  effet  adopté,  économisait  nos  plaisirs,  m» 
point  de  me  refuser  qu(:!l{{uefois  le  nécessaire,  il 
faut  avouer  encore  que  ma  joli<!  petite  Justine, 
qui  savait  très-bien  mon  adresse,  venait,  inco- 
gnito chez  moi,  recueillir  les  épargnes  de  sa  maî- 
tresse. 

M.  Duportail,  impatient  de  retrouver  sa  chère 
fille,  était  parti  depuis  six  semaines  pour  la  Rus- 
sie, dans  l'espérance  de  s'y  procurer  quelques  lu- 
mières sur  le  sort  de  Dorliska. 

Un  jour  que  j'étais  avec  Rosambcrt  à  l'Opéra, 
nous  y  rencontrâmes  le  marquis  de  B***.  Il  salua 
le  comte  dun  air  froidement  poli;  mais  il  me  fit 
laccueil  le  plus  caressant.  Il  se  plaignit  de  ce  que, 
depiîis  plus  de  deux  mois,  il  n'avait  pas  eu  le 
bonheur  de  pouvoir  me  joindre,  et  il  me  demanda 
comment  mon  père  se  portait.  —Fort  bien_,  M.  le 
marquis,  ii  ciit  actuellumeut  en  Russie Ab  , 
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ahî  crl.i  est  donc  vrai? — Assurément. — î-î.  et 
madcmoiselie  Duportaii? — -Ma  sœur  se  porte  à 
nK'rveille, — Toujours  à  Boissons? — lO'ui,  mon- 
sieur.'—  Et  quand  revient-elle   dans  ce  pays-ci? 

—  Au  carnaval  prochain,  répondit  aussitôt  K% 
sambert. 

Pour  d«''tourner  cette  plaisanterie  dont  je  cr?.i- 
gnis  l'effet  ,  j'assurai  le  marquis  que  ma  sœur 
viendrait  passer  l  liiver  à  Paris;  mais,  reprit  M.,  de 
B***,  vous  ne  demeurez  donc  plus  à  l'arsenal? 

—  Toujours  mons-Jeur.  — 'En  ce  cas^,  recomman- 
dez donc  à  vos  gens  d  être  plus  civils  et  plus  atiten- 
til's.  Us  m'ont  bien  dit  que  M.  votre  pt;re  était: 
allé  en  Russie;  mais,  quand  je  leur  ai  demandé 
de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  mademoiselle 
votre  sœur,  ils  m'ont  répondîi  brusfjuement  que 
M.  Duportaii  n'avait  pas  d'enfaus.  C  est  quR  son 
père  le  gène  l>eaucoup.  ialenomitit  îlosamberî; 
il  ne  lui  permet  de  recevoir  personne — -Oui, 
monsieur,  la  réponse  qu'on  vous  a  faite  est  sans 
doute  une  suite  des  ordres  que  moJi  père  aura  don- 
nés.—  lié  bien,  je  croyais  M.  votre  père  plu«; 
raisonnable;  un  jeune  homme  doit  avoir  un  peu 
de  liberté.  Une  demoiselle  I  oh  1  cest  difiereiit? 
on  ne  sauvait  veiller  les  (iiles  de  trop  près  1  et  ja 
connais  des  demoiselles  très  comme  il  faut,  qu'oï» 
ne  lient  pas  asstz. ...  à  qui  on  laisse  luire  ds 
m.auvaises  conuiiissances  (en  disant  cela,  il  re- 
gardait r»osambert  d'un  air  malin);  mais  vous  T 
cela  est  trop  rigoureux! ....  Tenez,  je  veux  vous 
jirocurer  quchjue  agrément ,  quelque  dissipation. 
J-a  marquise  est  ici  :  je  veux  vous  présenter  à  la 
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marquise.— 3ïonsic'ur  ,  jo  ne  piii?. . . .-, — Venez, 
venez,  e\ie  vous  recevra  bien.  — Je  ne  cloute  pas 

que  ,  présenté  par  vous Mab  ,  monsieur. . .  . 

—  Hél  mais  rourqnoi  toutes  ces  façons?  médit  Ro- 
sarn}»ert,  madame  la  marquise  est  très-aimahle. 
. —  N  est-il  pas  vrai  ?  monsieur,  reprit  le  marquis, 
en  s':;dressant  d'abord  an  comte  et  ensuite  à  moi  ; 
n'est-il  pas  vrai  qu'elle  est  très-airaablc  ,  ma 
femmo?....  Eile  a  beaucoup  d'esprit!  Dabord 
je  ne  l'aurais  pas  épousée  sans  cela.  —  La  vérité  est 
que  madame  la  nirjrquise  a  beaucoup  desprit  ;  et 
monsieur  le  sait  bien  ,  s'écria  Rosambert.  — Mon- 
sieur le  sait  bien ,  répéta  le  marquis  ?  —  Oui,  mon- 
sieur, ma   sœur  me  l'a  dit Ahl  mademoiselie 

votre  sœur,  oui...  Je  vous  assure,  monsieur,  qu'il 
ne  manque  à  ma  femme  que  d'être  un  peu  pkis 
physionomiste.  Mais  cela  viendra  ,  cela  viendra. .. 
J'ai  dcj'd  remarque  qu'elle  a  un  goût  naturel  poitr 
les  belles  figiires....  M.  Duportail,  la  votre  est 
très-prévenante  ,  et  pvîis  vous  ressemblez  sing'uliè- 
rcme.^t  à  m.idemoisclie  votre  sœurquela  marquise 
aime  beaucoup.  Venez,  suivez-moi,  je  vais  vous 
pre-.cn ter  à  la  marauise.  —  En  vérité,  M.  le  mar- 
quis ,  je  suis  désolé  de  ne  pouvoir  mieux  répondre 
à  tant  d'honnêtetés ,  mais  je  me  suis,  pour  ainsi 
dire,  ilérobé  de  chez  moi  ;  je  vais  me  cacher  dans 

le  parterre.. ..je  ne  puis  paraître  dans  une  loge 

Si  quelqu'un  des  amis  de  mon  père  me  voyait,  -il 
le  lui  éciirait  sûrement,  et  vous  n'avez  pas  l'idée 
de  la  sccne  au^  M.  Dunortail  me  ferait  à  son  re- 
tour.  — 11  y  a  des  parens  bien  ridicules  !....  Je  sa- 
vais bien  qi;e  j'avais  quelque  chose  à  vous  deman-v 
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cîev  ,   monsieui'..,.   connaissez  -  vous   un  certain 
M.  (le  Faublas?  .le  repondis  sèchement  :  non.  Mais 
le  comte  le  coimaît  peut-être?  continua  le  mar- 
quis.— «De  Faublas?  répliqua  Rosambert  ;  mais 
oui ,  je  crois  avoir  entendu  ce  nom-là. . ... .  j  ai  vu 

cela  quelque  part  (Il  prit  le  marquis  par  la  main  , 
et  affectant  de  parler  plus  bas)  :  Ne  parlez  jamais 
des  Faublas  devant  les  Duportail  :  ces  deux  fa- 
milles-là sont  ennemies  !. . . .  Il  v  aura  du  sans;  ré- 

pandu  au  premier  jour.  — Tout  cela  est  donc  dé- 
couvert ,  répliqua  le  marquis  à  mi-voix.  —  Quoi , 
tout  cela?  répondit  Rosambert. — Bon,  vous 
m'entendez  de  reste.  — Non,  le  diable  m'emporte. 
—  Oh  que  si!  mais  vous  avez  raison  :  à  votre 
place,  je  serais  aussi  discret  que  vous. — D'hon- 
neur! si  je  comprends  un  mot. . . .  • — ■  Allons  ,  bri- 
sons là,  dit  le  marquis  (il  éleva  la  voix).  Oh  ça 
dis-moi ,  Rosambert ,  car  je  suis  un  bon  diable  ,  je 
ne  sais  pas  garder  rancune,  moi!  Dis-moi  pour- 
quoi, depuis  plus  de  six  semaines,  tu  n'es  pas 
venu  nous  voir?:  -  Des  affaires!...  —  Bon,  des  af- 
faires, des  maîtresses!.,  on  ne  m'attrape  pas,  va  !.. . 
j'espère  (ju'au  moins  tu  voudras  bien  venir  saluer 
la  marquise.  Assurément...  Chevalier,  vous 
voulez  bien  m'attendre  ici  un  moment? 

Le  marquis,  en  me  quittant,  me  répéta  qu'il 
regrettait  fbft  de  ne  pouvoir  me  présenter  à  sa 
femme. 

Un  quart  d'heure  après,   Rosambert  revint  à" 
moi,  en  riant.  Madame;  de  B***  n  a  pas  païai  fà-> 
chée  de  me  voir,  me  dit-il;  (;lle  m'a  reçu  poliment; 
nous  uous  sommes  traités  réciproquement  coaime 
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fies  gens  de  connais-iancc,  cjià  se  souviennent  de 
s'être  rencontrés  souvent  dans  le  monde.  Pour- 
tant la  marquise  a  été  un  peu  étonnée  quand  son 
bon  mari  lui  a  dit  que  J'étais  ici  avec  M.  Duportail 
le  fils,  qui  n'avait  jamais  osé  lui  venir  présenter 
ses  devoirs.  Vous  concevez  que,  tout  étant  fini  avec 
madame  de  D***  et  moi,  je  n'ai  pas  cherché  h 
augmenter  l'embarras  de  sa  position;  au  contraire, 
je  l'ai  charitablement  aidée  à  me  tromper  moi- 
même  :  je  suis  entré  dans  toutes  seS'.  idées,  auss» 
bonnement  qui;  son  cher  époux.  Ce  qu  il  y  a  do 
fort  singulier,  c'est  que  j'ai  trouvé  de  temps  ea 
temps  de  grandes  obscurités  dans  cette  plaisanto 
scène,  qui  m'a  d'ailleurs  beaucoup  amusé.  You» 
m'expliquerez  cela  ,  Faublas.  Tenez  ,  quoiquo 
M.  de  B***  parlât  bas  dans  ce  moment -là,  j'aî 
pourtant  bien  entendu  qu  il  disait  à  la  marquise  r- 
Madame,  je  vous  le  disais  bien  que  cette  demoi- 
selle Duportail  n'était  pas  une  fille  honnête.  Tout 
cela  s'est  découvert!  Les  Duporlsil  sont  furieux;  et, 
s'ils  rencontrent  ce  M.  de  Faublas,  ils  lui  feront 
un  mauvais  parti.  Je  suis  sûr  que  le  voyage  de  la, 
demoiselle  à  Soissons  ,  et  celui  du» père  en  Russie, 
ne  sont  que  des  prétextes. . . .  Aussi  ce  père  a  bien 
mérité  cela  ;  il  gène  horriblement  son  fils  ,  et  laisse 
faire  k  sa  fille  tout  ce  qu'elle  veut.  Voilà  à  peu 
près,  continua  le  comte,  ce  qiie  le  marquis  a  dit.. 
Faublas,  vous  êtes  au  fait,  faites-moi  le  plaisir  da 
m'apprendre  ce  que  tout  cela  signilîe. 

Je  contai  à  iîosambert  comment  le  marquis 
avait  trouvé  mon  porte -feuille  dans  un  mauvais 
Irieu,  comment  il  avait  prouvé  à  sa  femme  que  ma- 
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demoiselle  Duportail  était  tme  p ,  comment  la 

marquise  s'était  fait  rendre  mes  lelti'es  sur  son  ot- 
tomane, moi  présent.  Le  comte,  donna  nn  libre 
cours  à  sa  gaieté  ,  et  finit  par  me  demander  pour- 
quoi je  n'avais  pas  voulu  être  présenté  à  madame 
de  B***.  Mon  ami,  lui  répiiquai-je  ,  si  j'étais  fol- 
lement épris  de  la  marquise,  et  qu'il  n'y  eût  pas 
eu  d'autres  moyens  de  la  voir  fjiie  celui-là  ,  je  l'au- 
rais em}>loyé;  mais,  puisque  nous  nous  joignons 
facilement  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre, 
puis(jue  les  rendez-vous  ne  nous  manquent  pas, 
pourquoi  aurais -je  encore  été  chercher  des  dan- 
gers sous  un  travestissement  nouveau  ?  — •  Quoi 
donc,  cela  aurait  produit  des  scènes  plaisantes  1 
A  votre  place,  la  marquise  n'aurait  pas  balancé. 

Après  le  spectacle ,  je  suivis  Rosambert  à  la 
loge  de  mademoiselle***',  qu'il  connaissait  parti- 
culièrement. Une  danseuse  était  avec  la  princesse. 
11  est  jolil  dit  celle-ci,  après  m'avoir  majestueux 
sèment  toisé.  C'est  l'amour,  répondit  l'autre,  ou 
c'est  le  chevalier  de  Faublas  !  Je  remerciai  vive- 
ment l'honuéle  personne  qui  m'adressait  un  com- 
pliment si  flatteur.  Chevalier  ,  me  dit-elle  ,  je  vous 
ai  entrevu  quelque  part ,  et  depuis  plusieurs  mois 
j'entends  parler  de  vous  presque  tons  les  jours. 
Vous  pouvez  être  une  très-])elle  lllle  ;  mais  ,  quant 
à  moi,  j'aime  mieux  un  joli  garçon.  Je  hxai  le 
comte  :  Rosambert ,  il  me  parait  que  vous  m'avi<'z 
annoncé?  Rosambert  me  donna  sa  parole  d'hon- 
neur que  non.  Cependant  les  deux  dames  se  pai-- 
Jaicnt  k  1  oreille  ,'  et  Coralie  (c'est  le  nom  de  la 
danseuse),  Coralie  riait  comme  une  folle, 
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Ai -je  besoin  de  dire  que  déjà  la  partie  carrée 
se  décidait;  que  nous  soupâmcs  chez  la  déesse; 
que  je  ramenai  la  nymphe  chez  elle ,  et  que  j'y 
partageai  son  lit  ?  Qui  ne  sait  pas  qu'à  l'opéra  les 
divinités  sont  de  hien  faibles  mortelles;  que  c'est 
le  pays  du  monde  où  les  passions  se  traitent  le 
plus  lestement;  que  c'est  là  surtout  qu'une  affaire 
de  cœur  commence  et  s'achève  dans  la  même  soirée. 
Coralie  n'était  ni  belle  ,  ni  jolie  ;  mais  elle  avait 
la  vivacité  qui  plait,  les  grâces  qui  attirent:  on 
écoutait  avec  plaisir  son  petit  jargon  galant;  sur 
sa  figure  mutine  régnait  la  gaieté  ;  sou  maintien' 
un  peu  dévergondé  provoquait  le  désir;  au  reste, 
grande  et  bien  laite,  belle  main,  joli  pied,  su- 
perbe peaul  Coralie  d'ailleurs  possédait  si  bien 
l'art  des  voluptés  secrètes  I  elle  épuisait  avec  tant 
de  discernement  toutes  les  ressources  du  métier  l 
J'oubliai    dans    ses  bras  Justine   et   madame   de 

Mais,  par  une  singularité  que  je  n'entrepren- 
drai pas  d'expliquer,  l'image  des  vertus  les  plus 
pures  vint,  au  sein  du  libertinage  ,  se  présenter  à 
mon  esprit  troublé;  et,  ce  qui  n'est  pas  moins 
digne  de  remarque ,  je  m'avisai  de  vouloir  passer 
dans  un  de  ces  momens  ,  où  l'homme  le  plus 
étourdi,  exempt  de  toutes  distractions,  ne  laisse 
échapper  que  de  très-courts  monosyllabes  ou  de 
longs  soupirs  étouffés.  Ah,  Sophie  I  m'écriai- je; 
j'aurais  dii  dire  :  Ah,  Coralie  I  —  Sophie  1  répéta 
la  nvuiphe  ,  sans  se  déranger  ;  Sopliie  !  vous  la 
connaissez  ?  Hé  bien  ,  c'est  une  sotte  ,  une  bé- 
gueule,  une  pécure,  qui  n  a  jamais  été  jolie,  qui 
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est  fanée  ,  et  à  qui  il  est  arrivé  la  semaine  passée... 
Elle  ne  put  en  dire  davantage  :  mais  ,  quoiqu'en 
parlant  prodigieusement  vite  ,  elle  avait  si  bien 
eraplojç  son  temps ,  que  je  ne  savais  lequel  admi- 
rer le  plus  ,  ou  de  1  étonnaate  agilité  de  ce  corps  si 
souple,  ou  de  1  extrême  vohdjilité  de  cette  langue 
si  déliée. 

Il  était  dix  heures  du  matin  quand  je  quittai 
Coralie.  Le  baron,  informé  de  mt»n  absence,  at- 
tendait impatiemment  mon  retour.  Il  me  lit  sou- 
venir, d'un  ton  sévère,  qu  il  m'avait  prié  de  ne  ja- 
mais coucher  ailleurs  qu'à  1  ho  tel.  Je  montai  chez 
moi;  M.  Pevson  rai'y  attendait  :  j'allais  lui  i-epro- 
cher  sa  trahison  ;  il  me  prévint ,  il  m'observa  qu'il 
était  impossible  cjue  le  baron  ignorât  cette  échap- 
pée nocturne;  qu'en  pareil  cas,  le  devoir  d'un 
gouverneur  était  d'avertir  un  père;  et  que  se  lais- 
ser prévenir  par  le  Suisse,  ou  par  quelque  autre 
domesticjue,  c'eut  été  fort  maladroitement  décou- 
vrir notre  intelligence.  Je  n'avais  rien  à  répondre  à 
de  si  bonnes  raisons ,  et  puis  j'étais  déjà  occupé  de 
tout  autre  chose.  Jasnain  venait  de  me  remettre 
une  lettre  qu'on  lui  avait  laissée  depuis  plus  d'une 
heure.  Je  voyais  avec  surprise  qu'elle  était  adres- 
sée à  mademoiselle  Dupcitail.  Je  décachetai 
promptcmenl  ;  je  lus  : 

((  Quelqu'un  qui  part  ce  soir  pour  Versailles, 
«  m'assure  que  mademoiselle  Duportail  n'est  point 
«  à  Soissous ,  et  que  sans  doute  elle  se  cache  dans 
«  les  environs  de  Paris.  Si  cela  est ,  celte  charmante 
«  enlant ,  qui  doit  se  souvenir  de  moi,  montera 
«  demain  matin  à  cheval,  avec  son  h;ibit  d  araa- 
i .  II. 
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<(  zone,  et  viendra,  suivi  d'un  seul  domestique^ 
V  couvert  d'un  liabit  bourgeois,  me  joindre  ,  à 
((  tiuit  heures  précises,  au  bois  de  Boulogne,  à  la 
«  porte  de  Boulogne  même.  Je  suis ,  s'il  faut  l'eu 
t(  croire ,  celui  <ju  elle  aime  encore  ,  etc.  » 

Le  vicomte  de  Flobviile. 

En  effet  ;  na'écriai-je,  j'ai  depuis  Long-temps  pr- 
rôles  avec  le  vicomte  :  allons  ,  ce  sera  pour  demain 
matin. . . .  Jasmin  .  tn  vas  venir  avec  moi. 

J'allai  acheter  un  beau  cabaret  de  porcelaine, 
et  je  chargeai  Jasmin  de  le  porler  de  ma  part  à 
mademoiselle  Coralie  ,  rue  Mêlée  ,  porte  Saint- 
Martin. 

Au  retour  de  mon  dôme  tique,  je  ini  deman- 
dai ce  quaAait  dit  mademoiselle  Coralie  :  Mon- 
sieur, elle  m  a  lait  répéter  Dlusieursfois  votre  nom: 
C'est  bien  de  'a  pari  du  clieyaller  de  Faublas?  Un 
jeune  homme? ....  tout  jeune? . .  .  (jui  a  tout  au  plus 
dix-sept  ans?  mais,  mademoiselle,  lui  ai-je  dit, 
"est-ce  que  vous  ne  le  connaissez  pas?  Elle  a  ré- 
pondu :  Si  fait  i  mai:,  il  est  bon  de  s'expUciuerj  vous 
direz,  au  ciievalier  de  Faublas  que  te  l  attends  demain 
à  souper, 

Demain  h  souper^  Jasmin,  mais  cela  s'arranj^e 
assez  mal  ;  je  pai,«crai  la  journée  avec  le  vicomte 
4e  Florvillc!  Allons, n'importe,  je  ne  veuxpas  dé- 
sobliger Coralie. 

Jasmin  me  laissa  ,  et  je  me  livrai  à  mes  ré- 
flexions :  O  ma  jolie  cousinel  que  d  injures,  que 

diniidélités  je  le  faisl Des  infidélités?  mai* 

lion.  J  oflVe  ù  me»  maîtresses  un  hommage  impur 
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que  ma  vertueuse  amante  rcjoltcvait,  qui  profa- 
nerait les  charmes  de  Sophie  ..  Mais  madame  de 
B***,  Justine,  Coralie  eu  même  temps,  trois  à 
la  fois!.....  lié  bien,  fusscut-ellcs  cent,  qu'im- 
porte? Ou  plutôt  mou  excuse  u  est-elle  pas  dans 
3e  nombre?  Si  madame  de  B***  était  aimée,  lui 
donuerais-je  des  rivales  ?  La  marquise  m'occupe- 
4"ait-elle,  si  j'avais  un  attachement  sérieux  pour 
Justine  ou  pour  Coralie?.. .  Non  ,  non.  Ces  trois 
■intrigues-là  ne  signifient  rien...  Ce  ne  sont  que 
ides  goûts  passagers. . .  C'est  l'eiTervescence  de  la 
jeunesse....  La  marquise,  il  est  vrai,  me  paraît 
beaucoup  plus  aimable  que  les  deux  autres;  mais 
enfin  il  n'y  a  que  ma  jolie  cousine  qui  m'iuspiio 
«n  amour  pur  et  désintéressé. . . .  Oui ,  ma  Sophie  , 
ma  chère  Sophie,  il  est  clair  que  je  n'aime  que 
toi  !' 

Le  lendemain  ,  Jasmin  et  moi  ,  nous  étions  à 
huit  heures  précises  à  la  porte  de  Boulogne  :  j  ri- 
vais l'amazone  anglaise  et  le  chapeau  de  castor 
blanc.  Les  passans  s'arrêtaient  pour  me  regarder. 
Les  uns  s'écriaient  :  Voilà  une  jolie  femme  I  Cette 
Anglaise  se  tient  bien  à  cheval,  disaient  les  au- 
très;  et  mon  petit  amour-propre  était  flatté  de  ces 
exclamations  fréquentes.  Le  vicomte  de  Florville 
ne  se  fit  pas  long-temps  attendre;  il  montait  un 
très-joli  cheval,  qu'il  maniait  avec  plus  de  grâce 
que  de  vigueur  :  Belle  demoiselle,  nous  allons ,  si 
bon  vous  semble,  déjeuner  à  Saint-Cloud. — Très- 
volontiers,  monsieur;  mais  où  descendrons-nous? 
Dans  une  au])erge?  —  Kon  ,  non  ,  mon  bon  ami. 
-—Comment?   votie   bon    ami  I   Oujjiiez  -  vou?  , 
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monsieur,  que  vous  parlez  à  Tnademoiselle  Du- 
portail? — Oui,  mon  ami,  je  rouLliais;  et  même  je 
ne  songeais  pas  que  je  suis  aujourd  bui  le  vicomte 

de  Florvilie Moi,  un  jeune  étourdi!,  et  vous 

une  jeune  folle  !  Faublas,  ne  trouvez-vous  pas  cela 
singulier?  —  Très-singulier!  Mais  enfin  vous  voilà 
pour  toute  la  journée  le  vicomte  de  Florvilie,  et 
moi,  mademoiselle  Duporlail.  Souvenons- nous- 

en  bien.  Celui  des  deux  qui  se  trompera.... 

Donneia  un  baiser  à  l'autre. — J'y  consens,  M.  le 
vicomte. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Saint-Cloud  ,  nous 
nous  devions  mutuellement  cinquante  baisers  au 
moins.  A  une  portée  de  fusil  du  pont ,  le  vicomte 
m'invita  à  mettre  pied  à  terre.  Nous  entrâmes  dans 
une  maison  petite  et  jolie,  où  je  ne  vis  personne. 
Il  n'y  avait  qu'un  premier  étage.  L'appartement 
que  le  vicomte  m'ouvrit  me  parut  encore  plus 
r.ommode  qu'élégant.  Pardon ,  mademoiselle  ;  mais 
il  faut  que  je  fasse  mettre  les  cbevaux  h  l'écurie.  Il 
remonta  l'instant  d'après,  et  m'apprit  qu'il  avait 
ordonné  à  Jasmin  d'aller  déjeuner  de  son  côté,  et 
de  revenir  nous  prendre  dans  une  heure.  Ensuite 
il  me  montra  dans  une  armoire  des  viandes  froides, 
quelque  dessert  et  du  bon  vin  :  Mademoiselle  , 
nous  ferons  maigre  chère  ,  mais  au  moins  nos  gens 
ne  nous  troubleront  pas.  —  Fort  bien,  vicomte; 
commençons  par  paver  nos  amendes.  —  Fi  donc! 
une  demoiselle!  que  dites- vous  là.'....  Moi!  je 
veux  dabord  manger  un  morceau. 

Le  vicomte  de  Florvilie  ,  un  peu  petite  mai- 
tresse,  suça  un  aileron.  Mademoiselle  Dupoi'tail, 
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foTt  lîial  élevée ,  mangea  comme  un  clerc  de  pro- 
curcnr. 

Ces  amendes  qu'il  fallait  acquitter  me  tracas- 
saient. Je  voulus  donner  un  lîaiser  au  vicomte  : 
Mademoiselle  ,  me  dit-il,  c'est  à  moi  qu'appartient 
l'attaque.  Il  me  prit  par  la  main  ,  me  fît  quitter  la 
table,  et  voulut  m'eml>rasser.  Je  le  repoussai  vi- 
vement :  Monsieur,  laissez  moi ,  vons  êtes  un  im- 
pertinent. Le,  vicomte,  plus  oi)Sliné  qu'entrepi'e- 
nant,  semblait  vouloir  ne  dérober  qu'un  baiser, 
et  riait  beaucoup  de  la  résistance  qu'on  lui  oppo- 
sait. Apparemment  plus  accoutumé  à  résister  qu'à 
poursuivre,  il  déployait  dans  l'attaque  beaiicoiip 
d'adresse  et  peu  de  vigueui-.  Mademoiselle  Dupor- 
tail ,  au  contraire,  renvei-sant  tous  les  usages  re 
cuS;,  mettait  dans  la  défense  peu  de  grâce  et  beau- 
coup de  force.  Le  vicomte  ])ientc>t  épuisé  se  laissa 
tomber  sur  un  canapé  :  c'est  nu  dragon  Cjue  cette 
fdle-là  ,  s"écria-t-il ,  il  faudrait  un  Hercule  pour  la 
subjuguer!  Que  la  nature  est  sage!  elle  a  fait  les 
autres  femmes  douces  et  faibles.  Je  vois  bien  que 
tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mon- 
des possibles  !  Allons,  que  tout  rentre  dans  l'ordre. 
Je  ne  suis  plus  que  la  marquise  de  B***;  le  vi- 
comte de  Fiorville  vous  cède  tous  ses  droits. 

Pour  cette  ibis  j'usai  de  la  permission  sans  eiii 
abuser.  Kous  nous  remîmes  bientôt  à  table.  Fau- 
blas  ,  votïs  trouverez  peut-être  que  j'ai  de  singu- 
lières lantaisies,  mais  je  vous  prie  de  ne  pas  me 
refuser.  — -  Le  pourrais-je  ?  De  quoi  s'agit-il  ?  — 
Mon  Ijon  ami,  donnez-moi  votre  portrait.  —  Ma- 
man ,  vous  appelez  cela  une  fantaisie  ?  (Test  tyi  dé- 

II. 
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sir  Lien  naturel  que  je  parlag''.  Serai r-ce  rotn- 
mettre  une  indisfiélion  que  Ca-  \fuis  demandor  1^ 
vôtre  .  — ^on  ,  mou  ami  :  mais  c  est  celui  de  ma- 
demoiselle Diiportail  que  je  veux.  —  Ah,  j'ea- 
tends ,  et  c'est  celui  du  vicomte  de  Florville  que 
vous  me  douucrez?  —  Prcri.icment.  —  Ma  petite 
maman,  je  m  eu  occuperai  dès  demain;  nous  ver- 
rons lequel  des  deux  sera  le  plus  tôt  lait.  —  Le 
votre,  assurémcut.  Vous  n'ites  pas  gêné,  vous, 
Faublas  I  Moi ,  je  ne  pourrai  donner  à  mon  peintre 
que  quelques  momens  dciobés.  Vous  sentez  bien 
que  ce  n'est  pas  à  Ihôtel  que  cette  miniature  se 
iéra  .'  —  Où  donc,  maman?- — Chez  cette  mar- 
chande de  mode?....  au  ]>oudoiv  que  vous  con- 
naissez. Les  ]iaî»its  ane  vous- me  voyez,  je  le*  y 
laisse  toujours  i!a;is  un*-  armoire  dont  j'ai  la  clet. 
- — Quji  !  c'est  do':c  V.i  que  vous  vous  êtes  liahillée 
ce  matin  ?  —  Sans  doute  ,  mon  ami.  Sons  prétexte 
de  prendre  l'air  aux  (^bamps-Éljsée.'jje  suis  sortie 
en  robe  de  matin  avec  Justine.  >iOus  nous  sommes 
rendue?  chez  ma  m.ïrchande  de  modes ,  où  la  mé- 
tamorphose s'est  opérc^  ;  une  voiture  de  place  m'a 
conduite  chez  un  loueur  de  chevaux  ,  et  voil.i 
comme  d'une  marquise  on  i;n't  un  vicomte  1  Jus- 
tine a  congé  poiir  toute  la  journée  ;  elle  ne  doit 
se  retrouver  qu'à  sep^t  heures  cliez  ma  marchande 
de  mo'les  ,  où  j  irai  reprendre  m;i  robe.  En  ren- 
trant, je  dirai,  sans  aiiectation ,  que  j'ai  rencoji^ 
lié  au  Champs-Elysées  la  comtesse  de....  MaiSj 
je  crois  entendre  Jasmin.  Allons  faire  un  tour  da 
j^romenade  ,  mon  cbcr  Faublas,  nous  revicadrous 
«iiner  ici. 
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Nous  remontâmes  à  chevaJ.  Api-èâ^cîe  longs  cir- 
c'iicâ  ,  nous  nous  trouvùmcs  ,  vers  iv.  midi ,  au  pont 
de  Sèvi'es  ,  que  nous  passâmes  ])Our  nous  prome- 
ner sur  la  grande  route  qui  eon  init  à  Paris.  Une 
fort  belle  voilure,  attelée  de  quatre  ehevaux,  et 
précédée  d'un  domestique  hien  moulé,  venait  à 
nous.  Le  brillanl  équipage  n'était  plus  qu'à  dix 
pas  de  dislance  ,  quand  la  marquise  tourna  bride  , 
et  repassa  le  pont  au  grand  galop.  Je  crus  que  son 
cheval  l'avait  emportée.  Au  moment  où  je  donnais 
un  cou.p  d'éperon  pour  la  suivre,  je  vis  du  fond 
du  carrosse ,  se  jeter  à  la  portière  nu  homme  qui , 
m'ayant  reconnu  ,  m'appela  mademoiselle  Dupor- 
tail.  C'était  le  marquis  de  B***  I  Je  partis  ventre  à 
terre  sur  les  traces  de  la  marquise,  qui'  courait  à 
travers  champs.  Jasmin  galopait  derrière  moij  il 
me  cria  que  nous  étions  poursuivis. 

Bientôt  j'entendis  notre  ennemi ,  déjà  bien  près 
de  nous  ,  exciter  encore  l'excellent  cheval  qu'il 
montait.  Je  tournai  l)vide  brusquement  ;  et  pi- 
quant droit  vers  le  zélé  postillon ,  je  le  saluai  d'un 
grand  coup  de  fouet.  Jasmin  ,  brûlant  d'imiter 
son  maître,  avait  déjà  le  bras  levé.  Le  pauvre  do- 
jnestique  ,  étonné  qu'une  jeune  dame  eut  frappé 
aussi  r\idement,  retenu  sans  doute  par  le  respect 
qu'il  croyait  devoir  à  mon  sexe  autant  qu'à  mon 
laug,  ou  ]ieut-étre  par  l'idée  d'un  combat  très- 
inégal,  puisque  Jasmin  se  tenait  prêt  à  me  secon- 
der; le  pauvre  domestique,  ne  sachant  s  il  devait 
fuir  ou  bv  défendre,  me  regardait  d'un  air  stupé- 
fait. Je  déterminai  promptement  ses  résolutions 
par  cette  ficrc  harar.guc  ,   prononcée  cependant 
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(l'une  voix  féminine  :  Maraud,  je  te  coupe  le  vi- 
sage si  tu  poursuis  ,  si  tu  ne  retournes  sur  tes  pas. 
Voilà  de  quoi  boire  à  ma  santé.  Il  prit  mon  écu ,  ^ 
en  louant  à  sa  manière  ma  vi2"xxeur  et  ma  géné- 
rosité. Je  le  vis  s'en  retourner  aussi  vite  qu'il  était 
venu. 

Ainsi  débarrassé  de  mon  ennemi ,  je  promenai 
mes  regards  au  loin ,  pour  découvrir  la  marquise. 
Ou  elle  avait  beaucoup  modéré  la  course  de  son 
cheval  ,  ou  elle  s'était  arrêtée;  car  je  vis  qu'elle 
avait  peu  d'avance  sur  nous.  En  peu  de  temps 
nous  la  joignîmes.  Je  lui  rendis  compte  de  la  ma- 
nière dont  je  venais  de  recevoir  l'envoyé  du  mar- 
quis. II  était  temps  que  je  partisse,  me  dit-elle, 
je  n'ai  reconnu  qu'un  peu  tard  les  chevaux  et  le 
cocher. — Maman  ,  mais  pourquoi  vous  ètes-vous 
éloignée  sans  m'avertir  ?  —  Parce  qu'il  était  trop 
tard;  nous  étions  serrés  de  trop  près.  Cette  ama- 
zone, que  le  marquis  connaît,  vous  aurait  ti-ahi; 
j'ai  voulu  qu'il  fut  tout  d'un  coup  sur  de  son  fait. 

—  Je  ne  comprends  pas  trop  la  raison.. Elle 

est  pourtant  bien  simple.  Mon  ami  ,  il  importait 
peu  qjrc  le  marquis  vous  vît ,  pourvu  qu'il  ne  me 
vît  pas,  moi  I  J  ai  senti  que,  dès  qu  il  aurait  re- 
connu mademoiselle  Duportail ,  il  ne  s'occuperait 
plus  qîw.  d'elle.  En  vous  laissant  là,  j'assurais  ma 
fuite.  — Ah  1  bien  vu. . . .  Mais  que  va  dire  de  moi 
le  marquis?  La  marquise  s'approclianl de  moi,  me 
dit  bien  bas  en  souriant  :)  11  dira  que.  mademoi- 
selle Duportail  est  une  p Il  m  annoncera  d  un 

tou  capable  ,  qu'elle  est  cfToctivemcnt  datis  les 
environs  de   Paris,  au  il  l'a  renconUe'e  avec  ce 
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M.  de  Faublas;  et  le  plaisir  d'avoir  deviné  tout 
cela  ,  le  consolera  de  la  petite  mortification  que 

lui    cause   le    bonheur    de    son   rival Mais, 

ajouta-t-elle  d'un  ton  plus  réfléchi ,  mon  tendi-é 
époux  me  rend  bien  les  infidélités  que  je  lui  prête, 

—  Comment  donc?  —  Vous  ne  voyez-  pas  cela!  Il 
est  parti  hier  au  soir  pour  VersaiUes ,  où  il  ne  se 

lend  qu'aujourd'hui.  Il  a  couche  h.  Paris H 

m'attrape!  poursuivit-elle  en  i-iant  de  toutes  ses 
forces  ,  il  m  attrape  ! ....  Au  reste  ,  mon  cher  Fau- 
blas, je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  lui  en  vou- 
loir!—  Gardez-vous  bien  de  lui  pardonner  cette 
offense,  maman.  Venez  vous  venger  à  Saint-Gloud; 
' — A  Saint-Gloud?  Non  vraiment!  non  :  ce  serait 
aussi  trop  hasarder,  ce  serait  nous  livrer  comme 
des  enfans.  Dans  ce  nomen't-ci ,  M.  de  B**^*"  est 
peut-être  encore  à  Sèvres;  le  pauvre  la  Jeunesse.... 
. —  Maman,  il  s'appelle  la  Jeunesse,  ce  monsieur 
que  j'ai  étrillé?  —  Oui ,  mon  ami;  si  c'est  celui  qui 
précédait  la  voiture,  il  s'appelle  la  Jeunesse. — 
Mais  ,  puisque  vous  l'avez  vu  d'assez  pxès  pour  le 
reconnaître,  il  vous  a  peiit-être  i-econnu  aussi? 

—  Impossible  !  mon  ami ,  cet  habit  de  cavalier ,  ce 
chapeau  rabattu  sur  mes  yeux!  Non  ;  je  suis  tran- 
quille. ...  Je  présume  donc  que  ce  pauvre  la  Jeu- 
nesse,  déjà  revenu,  raconte  au  marquis  le  mal- 
heureux événement  de  sa  course.  Maintenant  mon 
pénétrant  mari  commente ,  réfléchit ,  devine.  Il 
devine,  j'en  suis  sûre,  que  vous  demeurez  à  Se-" 
vres  ,  ou  non  loin  de  là.  Je  parierais  que ,  curieux 
de  découvrir  votre  l'etraite,  il  charge  la  Jeunesse 
de  lôdcrdans  les  environs,  do  chercher,  d'alteiv 
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dre,  de  s'informer,  de  bien  examiner  toutes  le» 
phjsionomios.  Non ,  mon  amie ,  ce  n'est  pas  à 
Sainl-Cloud  qu  il  faut  aller.  Regagnons  Paiis.  Je 
ferai  le  moins  long  détour  pour  arriver  la  première 
chez  ma  marchande  de  mode^,  où  vous  ne  tarde- 
rez pas  k  me  venir  retrouver.  C'est  au  Loudoir  que 
nous  dînerons;  c'est  là  que  vous  me  ferez  compa- 
l^uie  jusqu'au  retour  de  Justine. 

A  un  quart  de  lieue  de  la  capitale,  nous  nousf 
séparâmes.  La  marquise ,  à  qui  je  voulais  donner 
Jasmin ,  m'observa  qu  un  jeune  cavalier  pouvait 
se  promener  seul  ;  mais  qu  il  ne  serait  pas  di'.cent 
qu'une  jolie  femme,  surtout  dans  l'équipage  où 
j'étais ,  ne  fût  pas  suivie  au  moins  d'un  domes- 
tique. Madame  de  B***  entra  par  la  grille  de  la 
Conférence.  Jasmin  et  moi,  nous  allâmes  gagner 
la  barrière  du  Roule ,  et  de  là  la  rue  de. ...  A  la 
porte  de  la  marchande  de  modes  ,  nous  trouvâmes 
un  petit  Auvergnat  qui  tenait  un  cheval  par  1» 
Ljide,  et  qui  remit  à  Jasmin  un  bout  de  papier, 
sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  :  «  Jasmin  recon- 
<t  duira  mon  cheval  chez  M.  T***  ,  loueur  de  che- 
((  vaux,  rue. . .  . ,  de  la  part  du  vicomte  de  Flor- 
ville.  » 

Je  ne  sortis  du  boudoir  q^ii'li  huit  heures  du 
soir.  La  riiarquise ,  toujours  fidèle  à  ses  principes 
économiques,  me  renvoya  dans  un  état  honnête 
«jui  me  laissait  encore  l  espérance  de  me  présenter 
d<;vant  Coralie,  d'une  certaine  faç  n.  Je  retournai 
d  abord  à  Ihotcl ,  où  je  me  débarrassai  de  mon 
accoutrement  féminin.  Avant  dix  heures,  j'étais 
chez  la  danseuse. 
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B.on  soir,  mon  petit  chevalier,  mettons-noas 
vite  à  table. — Volontiers.  —  Sais-tu  qu'il  v  a 
plus  d'une  dcmi-lieure  que  je  t'attends  pour  te 
gronder.  —  Parce  que?  —  Pai'ce  que  tu  me  traites 
mal ,  chevalier  ;  jai  toujours  un  homme  entre 
deux  âges  qui  me  paie  pour  cire  aimé,  et  un  joli 
garçon  qui  m'aime  sans  me  payer.  Quelques-uaics 
de  mes  camarades  joignent  à  cela  un  grand  laquais 
à  large  ])oitrine,  une  manière  d'Hercule  qu'elles 
paient  pour  les  aimer.  Piîoi ,  qui  n'ai  pas  de  ^i 
grands  besoins,  jj^  n<:  veux  pas  de  satyre;  je  me 
contente  de  mon  joli  garçon.  —  Hé  bien,  Cora- 
lie  ,  qu'a  cela  de  commun  avec  la  querelle  que  tu 
veux  me  faire!  —  Attends  donc,  le  monsieur  qui 
paie,  je  l'ai;  et  j'ai  de  boxines  raisons  pour  ne 
pas  te  dire  son  nom  ;  toi ,  tu  es  le  joli  garçon 
qui  m'aime  I  n'cst-il  pas  Arai  ?  —  Après  ?  la  que- 
relle. . . .  — Tu  vas  voir.  Je  t'ai  pris  ,  parce  que  tu 
me  plaisais,  et  je  te  quitterai  ([uand  tu  ne  me  plai- 
ras plus.  —  Eiilln?  —  Enfin,  je  n'attends  pas  de 
cadeaux  de  toi  ;  tu  m'en  as  lait  un  dont  je  ne  veux 
pas.  —  Quoi!  ce  cabai'ct  de  porcelaine?  —  Oui. 
—  Je  ne  le  repi-cndrai  ])Oui'lant  pas.  D  ailleurs, 
Coralie,  tes  arrangemens  ne  me  con  viennent  point; 
je  veux  être  seul  et  payer.  —  Boni  chevalier,  lu 
os  trop  jeune,  et  tu  n'es  pas  assez  riche.  Et  puis, 
tiens,  tu  ferais  un  mauvais  marché.  Tu  es  beau, 
lu  as  de  l'esprit;  hé  bieni  dès  que  tu  paierais,  je 
ne  t  aimerais  plus.  Je  ne  sais  pas  comment  cela  se 
hùt  ;  mais  voilà  comme  nous  sommes  toutes  1  Un 
liillct  de  caisse  d'escomjite  est,  pour  celui  qui  le 
donne.  lep."2;e  iVunc  inlldélilé. — Je  ne  te  donne 
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pas  cl  argent,  ce  n'«st  qu'un  petit  présent...  —  Je 
n'en  veux  point.—- Je  te  répète  que  je  ne  le  pzfn- 
drai  pas.^ — En  ce  cas,  je  le  jetterai  par  la  fenêtre. 
. —  Si  cela  t'amuse  I . . . 

Kous  nous  disputions  beaucoup,  lorsqu'une  es- 
pèce de  femme  de  chambre  à  Coralie  entra  d'un 
air  effrayé  et  cria  :  C'est  lui  I  — C'est  lui?  répéta 
la  maîtresse.  Les  deux  femmes  me  saisirent  par  les 
bras,  m'entraînèrent  dans  la  chambre  à  coucher, 
ouvrirent  dans  le  fojid  de  l'alcove  ujie  petite 
porte,  par  laquelle  elles  me  fiicnt  passer,  et  je  me 
trouvai  dans  un  couloir  q.ui  faisait  le  tour  des  ap- 
partemens.  Je  me  fâchais  et  je  riais  en  même  temps. 
L'une  me  tirait  par  les  bras,  l'autre  me  poussait 
par  les  épaules  :  elles  (vieiit  si  bien  ,  qu'elles  par- 
vinrent à  me  mettre  à  la  porte.  J'allai  dormir  tran- 
quillement chez  moi  ;  le  baron  n'était  pas  rentré. 

Le  lendemain ,  je  lis  avertir  un  peintre  habile 
qui  donna  toute  la  journée  à  mademoiselle  Dupor- 
tail.  Comme  il  me  quittait ,  il  m'arriva  une  invita- 
tion de  Coralie  pour  le  soir  même.  La  scène  de  la 
veille  m'avait  paru  fort  désagréable;  mais  qu'on 
§e  souvienne  que  je  n'ai  pas  dix-sept  ans!  A  dix 
gept  ans,  refu5a-t-on  jamais  de  passer  une  nuit 
avec  une  fille  aimable  ?,..  Un  adolescent  prétend -il 
qu'à  ma  place  il  aurait  résisté?  Qu  il  se  montrel  et, 
s'il  n'est  pas  malade,  je  lui  dirai  qu  il  ment. 

L'homme  le  plus  robuste  n'est  pas  infatigable. 
Au  milieu  de  la  nuit,  je  m'endormis  dans  les  })rr;8 
de  la  danseuse,  et  le  bruit  d'une  sonnette  vigou- 
reusement tirée  me  réveilla  en  sursaut  à  sept 
keures  du  mutin.  Je  paiie ,  s'écria  Coralie  ,  que  cc-î 
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deux  sottes-là  sont  sorties  en  même  temps ,  et 
qu'elles  n'ont  pas  pris  leur  clef;  cependant  je  me 

tue  de  le  leur  dire  tous  les  jours  ! Chevalier,, 

fais-moi  le  plaisir  d'aller  ouvrir  la  porte. 

J'y  cours  en  chemise  ,  et  même  sans  pantoufles  ; 
j'ouvre,  je  vois  un  homme!..,  je  vois!...  je  crois 
iite  tromper,  je  me  frotte  les  yeux,  je  regarde  en- 
core ;  je  m'écrie  :  Quoi  !  se  peut-il  I . . .  quoi  !  c'est 
vous ,  mon  père  !  Le  baron  recule  de  surprise  eu 
me  reconnaissant;  il  m'adresse  avec  violence  cette 
question  au  moins  i-nutile  :  Que  faites-vous  ici , 
monsieur?  Qu'aurais-je  répondu?  Je  garde  uu 
profond  silence. 

Cependant,  au  son  d'une  voix  cju'eL'e  a  cru  ro- 
connaître,  Coralie  est  accourxie  aussi  légèrement 
vêtue  que  moi  ;  mais,  trop  pressée  pour  y  regarder 
de  bien  près ,  au  lieu  de  mettre  ses  pantoufles  , 
♦lie  a  fourré  ses  petits  pieds  dans  mes  souliers.  La 
nymphe,  en  arrivant  sur  le  lieu  de  la  scène,  s'est 
pénétrée  tout  d'un  coup  des  comiques  effets  d'unu 
rencontre  aussi  inattendue.  Elle  admire  le  pè*e , 
muet  d'étonnement ,  immobile  de  fureur,  appuyç 
sur  la  rampe  de  1  escalier.  Elle  admire  le  fils ,  pres- 
que nu,  planté  comme  une  idole,  au  milieu  de 
I  antichambre.  Le  moyen  qu'une  fille,  naturello 
ment  folie,  se  coutienue  en  pareil  cas!  La  danseuse 
me  jette  les  bras  au  cou  ;  elle  penche  sa  tête  sur  la 
mienne;  on  croirait  qu'elle  m'embrasse!  elle  ne 
fait  que  rire  pourtant;  mais  elle  rit  si  fort  que  tout 
les  voisins  peuvent  rentendre.  Le  baron  rougit , 
et  pâlit  successivement  ;  il  entre,  il  ferme  la  porte, 
il  met  jes  yerroux..  Coraliti  se  sauvç  eu  riant  tou- 
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jours  ;  mon  père  vole  sur  ses  pas  ;  il  se  précipite 
en  inèmc  temps  que  nous  dans  la  cham})re  à  con- 
ciier.  Il  fait  un  geste  menaçant  ,  il  va  briser  ses 
meubles.  Je  me  jette  sur  sa  canne  déjà  levée  ,  je  la 
saisis,  je  m'écrie:  Aliî  mon  père!  ouLliez-vous 
que  votre  fils  est  là  ? 

Cette  exclamation ,  pent-ttre  un  peu  hardie  ,, 
produisit  tout  l'effet  que  j'en  avais  attendu.  Le 
baron  encore  ému  ,  mais  beaucoiip  plus  calme  ,  se 
jeta  sur  un  fauteuii ,  et  m'ordonna  de  m'habiller. 
Coralie  s'était  enfermée  dans  son  cabinet  de  toi- 
lette, où  elle  riait  à  son  aise,  et  dont  elle  voulut 
bien  entr'ouvrir  la  porte  pour  me  vendre  ma 
chaussure  et  reprendre  la  sienne.  Je  fus  bientôt 
piet;  nous  descendîmes,  le  baron  était  venu  à 
pied  et  sans  domestiques.  ÎNous  montâmes  dans  un 
liacre  ;  et,  quoique  le  trajet  fût  long,  mon  père, 
triste  et  pensif,  ne  me  dit  pas  un  mot  sur  la  route; 
mais,  en  arrivant  à  l'hôtel,  il  me  pria  de  le  suivre 
chez  lui.  Ce  jour  était  un  de  ceux  marqués  pour 
mes  visites  au  couvent;  et,  comrrie  je  voyais  s"é- 
couler  l'heure  à  laquelle  Sophie  m'attendait  au 
parloir,  j'essayai  de  prétexter  quelques  alTaiies 
pressantes.  Mon  père  insista  d'un  ton  presque  i 
suppliant;  nous  montâmes  dans  son  appartement, 
il  ordonna  qu'on  nous  laissât  seuls,  me  ht  asseoir, 
se  plaça  près  de  moi,  garda  quelque  temps  le  si- 
lence, et  me  dit  enfin  :  Faublas,  oubliez  pour  un 
momL.it  que  je  suis  votre  ])ère,  et  répondez-moi 
romrae  à  votre  ami.  Avant-hier,  entre  dix  et  onze 
heures  du  soir,  étiez-vous  chez  Coralie? — .Oui, 
mon  père. — C'était  do.TC  vous  qui  soupiez  avec 

I 
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elle  c],uand  je  suis  arrive?  —  Cela  est  vrai. —  Le 
bruit  qvie  vous  avcis  fait  en  sortant  m'a  donné 
quelques  soupçons,  que  ]  ai  dissimulés.  J'ai  pré- 
texté un  voyage  à  la  cainpagne,aiiu  de  surprendre 
mon  rival  préféré;  je  n  iiiiagiuaisr  pas  que  ce  fû£ 
le  chevalier  ùe  Faublas.  —  M.  le  baron  me  ferait- 
il  l'injure  de  croire  que  je  savais  qu'il  y  eût 
entre  nous  rivalité  ?i — ^iNon,  mon  ami  ,  non.  Jô 
sais  qu  au  milieu  des  égartmens  do  votre  âge  , 
vous  vous  êtes  rarement  écarté  du  respect  que  vous 
devez  à  un  père  qui  vous  aime;  je  sais  que  voua 
u'ctes  pas  capable  de  me  préparer  de  sang  froid 
des  chagrins  ,  des  humiliations.  Faublas  ,  il  me 
reste  peu  de  questions  à  vous  faire.  Y  a-t-il  long- 
temps que  vous  connaissez  Coralie  ?  —  Depviis 
quatre  jours. — -Et  vous  avez  passé  avec  elle?... — • 
Deux  nuits,  mon  père.  — 'Deux  nuits  en  quatre 
jours  1  Des  nuits  entières I  Ah,  jeune  insensé!  Ep 
comment  avcz-vous  récompensé  ses  bontés  ?  i — 
Je  ne  lui  ai  lait  qu'un  très-petit  présent.  —  Quoi  1 
serait-ce  vous  qui  lui  auiie/.  (ioimé  ces  porce- 
laines de  Sivres  que  j  ai  vues  cliez  elle...  avant- 
hier,  je  crois?  —  Oui,  mon  père.  > — Mon  ami, 
rpiaud  un  jeune  homme  comme  vous  a  le  mal- 
heur d'avoir  une  fille  tle  théâtre,  il  doit  la  payer 
plus  généreusement.  Restez  ici;,  tout  à  l'heure  je 
je  suis  à  vous. 

Il  me  lit  attendre  assez  long-temps,  et  rrvint 
euiiu,  tenant  un  papit-r  à  la  maiiî.  Tenez,  Faublas^ 
lisez  : 

((  Coralie,  je  vous  qtiittc,  et  je  crois  que  h-s 
u  meubles,  les  bijoux,  les  diamans,  qtie  je  vous 
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«  ai  donnés ,  et  que  je  vous  laisse ,  m'acquittent 
«  assez  envers  vous.  » 

Quand  j  eus  fini  de  lire  celte  courte  épître  , 
fnon  père  la  cacheta.  Ensiiite  ,  il  me  présenta 
Une  feuille  de  papier  blanc;  j'écrivis  sous  sa  dic- 
tée : 

((  Coralie,  je  vous  fjuittc,  et  comme  j'ai  évalue 
«  à  vingt-ciiifj  louis  les  deux  nuits,  que  vous  m'a- 
«  vvez  données,  je  vous  envoie  trois  billets  de 
«  caisse  de  200  fi'ancs  chacun.  » 

Mon  père  envoja  les  deux  lettres  par  le  même 
commissionnaire;  je  croyais  tout  Uni,  je  me  dis- 
posais à  sortir;  le  baron  me  pria  d  attendre  la  ic. 
ponsc  de  CoraJie. 

Mon  fils,  me  dit-il,  vous  voyez  si  je  profite  des 
leçons  que  vous  me  donnez.  Pourquoi ,  moins  do- 
cile que  moi ,  vous  obstinez-vous  à  rejeter  mes 
conseils  paternels^  Avant-hier  encore,  vous  êtes 
sorti  avec  cet  hal^it  d'amazone  que  je  vous  ai 
défendu  de  porter!  Vous  voyez  tous  les  jours  la 
marquise!  Vous  aviez  Coralie  en  même  temps! 
Vous  en  avez  peut-être  encore  une  autre  que  je 
ne  sais  pas!...  Soyez  donc  sage,  ménagez  done 
votre  santé.  Vous  ne  savez  pas  comme  il  est  pré- 
cieux, ce  bien  que  vous  prodiguez!  Et  d'ailleurs, 
depuis  que  nous  sommes  à  Paris  ,  vous  négligez 
singulièrement  vos  études.  Il  ne  suffit  pas  de  bril- 
ler dans  ses  exercices ,  il  faut  aussi  cultiver  son 
çspi'it.  Que  vous  excelliez  k  faire  de.s  armes,  à  la 
bonne  heure!  Il  faut  qu'un  gentilhomme  sache  se 
l)attre;  et  malheur  à  celui  qui  aime  à  verser  du 
•angl  Mais  la  passion  de  la  chasse,  la  fureur  de 
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la  danse,  la  manie  des  chevaux;  tout  cela  na 
qu  un  temps.  Vous  aimez  encore  la  musi<|Ue,  il 
est  vrai ,  et  la  musique  peut  remplir  agréablement 
quelques  heures  d«  loisir  ;  mais  tout  cela  ne  suffit 
pas.  Si  vaus  atteignez  la  quarantaine  sans  savoir 
autre  chose  que  tirer  un  coup  cle  fusil  ,  manier 
un  cheval,  danser  et  chanter,  oh!  qixe  votre  au- 
tomne sera  fastidieux  et  long!  que  voxis  trouverez 
de  momens  d'ennui  dans  la  journée!  que  vous  re^ 
gvetterez  votre  jeunesse  perdue  dans  les  vains 
plaisirs!...  Faublas ,  vous  ne  manquez  pas  d'intel- 
ligence; je  vous  connais  des  dispositions...  Mé- 
nagez-vous, dès  à  présent,  dans  l'étude  des  belles- 
lettres  et  de  la  philosophie,  ces  ressources  toutes 
puissantes  et  respectées  ,  qui  embellissent  l'âge 
miir,  abrègent  la  vieillesse,  occupent  l,es  dcsœu- 
vremens  du  riche, allègent  les  travaux  du  pauvre» 
consolent  nos  infortunes  ou  perpétuent  notre  boii- 
heur. . .  Mon  ami ,  commencez  pair  aller  moins  fré- 
quemment chez  madame  de  B**  *  ;  vous  trouverez 
k  cela  le  double  avantage  d'employer  plus  de 
temps  à  des  travaux  utiles,  et  d'en  donner  moins 
à  des  plaisirs  dangereux.  Vous  formerez  le  moral 
et  vous  n'épuisei'ez  pas  le  physique.  Quant  à 
votre  passion  du  couvent,  je  ne  vous  en  parle 
pas;  je  sais  que  sur  ce  point  très-essentiel  vous 
êtes  déjà  raisonnable.  Madame  Munich,  à  qui  j  ai 
parlé  lun  de  ces  jours,  m'a  dit  qu'il  y  avait  plus 
de  àeux  mois  qu'elle  ne  vous  avait  vu.  Je  suis 
content  devons,  Faublas;  que  vous  trompiez  la 
nifirquise  ou  quelque  autre  folle,  on  ne  saurait  leâ 
plsujdrc  d'un  malheur  qu'ciies  chcrehfut,  S'il  y 

12. 
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a,  par  rapport  à  vous,  quelques  inconvéniens , 
ils  ne.  touchent  pas  à  Ihonneiir.  Mais  abuser  la 
faibie  iunocence  i . . . .  Je  ne  vous  l'aurais  janiais 
pardonné. 

Tandis  que  le  baron  me  félicitait  de  mon  in~ 
différence  pour  mademoiselle  de  Pontis  ,  j'aviis 
peine  à  contenir  mon  impatience;  je  gémissais  de 
voir  s'échapper  le  moment  du  i-endez-vous. 

Le  domestique  ,  envojé  chez  la  danseuse  ,  re- 
vint enfin.  Coraiie  avait  beaucoup  ri  au  nom  de 
Faublas.  Elle  i-emerciait  le  baron;  et,  quant  au 
chevalier,  j'accepte  ce  qu  il  m'envoie ,  avait-elle 
di^t;  mais  en  vérité,  il  ne  fallait  rien  pour  ça. 

Je  i-eraontai  chez  moi,  désespéré  d  avoir  man- 
qué ma  visite  au  couveut.  Mon  peintre  m'atten- 
dait pour  finir  le  portrait,  beaucoup  avancé  la 
veille.  Il  fallut  endosser  Ihabit  d  amazone  pour 
représenter  madcmoLselle  Duportail ,  et  ensuite 
redevenir  M.  de  Faublas,  pour  aller  diner  avec  le 
baron.  Quand  je  sortis  de  table ,  je  trouvai  chez 
moi  la  vieille  femme  aux  petits  écus.  Elle  me  dit 
qu'Adélaïde,  étonnée  de  ne  m'avoir  pas  vu  ce  ma- 
tin ,  envoyait  savoir  de  mes^  nouvelles  ,  et  mo 
priait  de  passer  toat  à  l'heure  au  couvent.  J'y 
courus.  Adélaïde  m'amena  sa  bonne  amie  ,  ac- 
compagnée de  madame  Munich,  qui  ne  parut  pas 
lâchée  de  me  revoir,  après  une  aussi  longue  ab- 
sence. J'en  lus  quitte  pour  plusieurs  histoires  fort 
îon«jues,  que  j'eus  lair  d'entendre;  et,  comme  à 
tout  lip.sard  il  m'importait  de  ffairntT  i'amiîié  fie 
U  gouvernante  dont  je  connaissais  les  goiJts,  je 
li  i  promis  de  Iri  cnvover  vr.c  bouteille  d'excvù- 
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lente  eau-cle-vie  d'Andajc  dont  on  m  aval L  lait 
présent. 

Ce  jour  malheureux  était  celui  des  rencontres. 
Eu  sortant  du  parloir,  je  trouvai  mon  père  (piL 
allait  y  entrer.  C'est  donc  ainsi  qu'on  m'obéit  I  me 
dit-il  tout  bas;  c'est  donc  ainsi  ou'on  me  joue  1 
Monsieur,  je  vous  déclare  que,  si  vous  ne  renon- 
cez pas  à  ce  fol  amour,  vor.s  me  forcerez  h  user  de 
ligueur. 

De  retour  chez  moi  ,  j'enveloppai  soigneuse- 
ment mon  portrait  qui  était  fini,  .l'appelai  Jasmin; 
je  lui  recommandai  de  porter  ,  le  lendemain  de 
bonne  heure  ,  ce  petit  paquet  à  Justine  ,  qui  le  re- 
mettrait à  madame  de  B*"**,  et  cette  bouteille 
d't-au  de-vie  d'Andaje  à  madame  Miuiich,  au  cou 
vent  de  ***".  Mon  très-exact  domestique  jnntit  de 
bonne  heure  et  revint  tard.  Il  avait  tant  bu  ,  (jne 
je  ne  pus  tirer  de  lui  aucune  réponse  salislaisanie  ; 
mais  la  manière  dont  il  avait  fait  sa  double  coni- 
mission  me  valut,  dans  ja  scirée,  un  billet  et  un 


mt  ssage. 


Un  billet  de  madame  de  lî'^**,  qui  ,  en  me  rtv 
merciant  beaucoup  de  mon  charmant  cadeau  ,  me 
demandait  ce  que  je  voulais  qu'elle  en  fît. 

Madame  Dutour,  je  ne  coujprends  pas  ce  que 
madame  la  marquise  me  veut  dire.  —  l'A  moi  , 
monsieur,  je  l'ignore;  mais  elle  s'expliquera  •Mxn.-i 
doute  demain  matin  chez  sa  marchande  «le  modes; 
n<!  manquez  pas  de  vous  y  rendre  à  huit  lienres 
précises  ,  jjarce  qu'à  dix  heures  elle  part  pour  \  er- 
saillcs.  —  Madame  Dutour,  vous  pouv<  z  l'a.'ifiursîr 
qr.?  je  n'y  n^r.nqr.erai  uns. 


\ 
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Une  berire  après  vint  cette  vieille  femme  à  cjuj 
je  ne  donnais  jamais  nn  petit  écu  sans  tressaillir 
de  joie.  Elle  on'apprit  que  mademoiselle  de  Pontis, 
qi)i  avait  quelque  chose  de  très-pressé  à  me  dire, 
Tne  priait  de  venir  au  parloir  le  lendemain  matin  , 
à  imit  heui'cs  au  plus  tard.  —  Ahl  laa  bonne 
dame!  j'iîimerais  mieux  passer  la  nuit  entière  à  la 
porte  du  couvent,  que  de  faire  attendre  mademoi- 
selle de  Pontis  un  quart  d'îicure. 

La  vieille,  dès  qu'elle  eut  son  argent,  me  tira 
sa  petite  révérence  ,  et  s'en  alla. 

Demain  ,  à  huit  heures  précises  au  couvent  î 
'  Demain,  au  boudctir  à  huit  heures  précises!  Oh! 
cette  fois,  madame  de  B*"**  ,  vous  aurez  tort!  Si 
vous  voulez  que  j'aille  à  vos  rendez- vous,  ne  les 
donnez  jamais  aux  heures  que  mademoiselle  de 
Pontis  aura  choisies.  Crovez-moi ,  n'essayez  pas  do 
soutenir  la  concurrence.  Un  reçard,  un  seul  re- 
gard  de  ma  jolie  cousine  m'est  plus  doux,  plivs 
précieux  que  toutes  les  faveurs  de  la  plus  belle 

femm;- d'une  femme  aussi  belle  que  vous  !  et 

toutes  les  marquises  de  l'univers  ne  valent  pas  en- 
semble un  clieveu  de  ma  Sophie  ! 

Dès  que  les  portes  du  couvent  s'ouvrirent,  je 
demandai  Adélaïde.  Elle  vint  au  parloir;  sa  ])onue 
nmie  ne  tarda  pas  à  Vy  joindre.  Bon  jour,  mou- 
si<'ur,  me  dit  Sophie. — Monsieur!  m"écriai-je. — 
Tenez  ,  monsieur  ,  dit  à  son  tour  Adélaïde  ,  en  me 
présentant  un  petit  pafjuet.  —  Et  vous  aussi ,  ma 
sœur  .^  monsieur!  —  Prenez  donc.  Hier,  votre  Jas- 
ntin  était  gris  :  il  a  remis  ce  portrait  à  madame 
Munich.  Et  la  bouteille  d'eau-de-vie  d'Andaje, 
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poursuivit  Sophie,  il  l'a  portée  à  la  marquise  de 
B***I  —  Oui,  m')!!  frèic ,  oui,  vous  abusez  de 
mon  ami  lié  ;  vous  trompez  la  tendresse  de  Sophie  , 
cela  n'est  pas  bien.  Sophie,  qui  s'expose  tous  les 
jours  pour  vous  I  Moi ,  à  qxù  le  baron  a  fait  hier 
encore  une  scène  terrible  !  Monsieur  ,  cela  n'est 
pas  bien.  Quand  il  nous  aura  fîiit  mourir  de  cha- 
grin ,  reprit  Sophie  en  sanglotant ,  il  regrettera 
6a  cousine  et  sa  sœur.  (  Je  voulus  prendre  sa  main , 
elle  la  retira.)  Laissez  vos  caresses,  monsieur, 
elles  sont  douces,  mais  elles  sont  trompeuses. Oui, 
monsieur  ,  oui  ,  elles  vous  ressemblent  ,  s'écria 
Adélaïde;  ma  bonne  amie  a  raison.  (Elle  passa 
«on  mouchoir  sur  les  jeux  de  Sophie,  qu'elle  em- 
brassa ensuite.  )  Console-toi,  ma  Sophie,  lui  dit- 
«Ife ,  ne  pleure  pas  si  fort  ;  je  t'aime ,  je  t'aimerai 
toujours,  je  ne  te  tiKtmperai  pas ,  je  ne  trompe  per- 
sonne ,  moi. —— Adélaïde  ,  vois,  s'il  prend  seule- 
ment la  peine  de  se  justifier. -—^ Ah,  Sophie!  mon 
agitation  ,  mes  lai-mes  ,  mon  silence  môme  ,  tout  ne 
vous  annonce-t-il  pas  les  remords  dont  mon  cœur 
est  déchiré  ?  Oui,  je  vous  l'avoue,  ce  portrait,  ce 
fatal  portrait  était  pour  madame  de  B***.. — Vous 
nous  l'avouez,  parce  que  nous  le  savons,  me  d'it 
'Adélaïde." — H  était  pour  madame  de  B***  !  s'é-i 
cria  Sophie  d'un  ton  douloureux.  —  Mais  ,  ma 
jolie  cousine,  n'excuserez -vous  pas  un  moment 

d'en-eur? Un  moment  d'erreur!   Depuis  qu'il 

me  connaît ,  il  me  trahit  !  Un  moment  d'eVrelir!... 
Adélaïde  ,  depuis  plus  de  deux  mois ,  tû  le  sais ,  il 
me  dit  presque  tous  les  jours  ,  tous  les  jours  il 
m'écrit  qu'il  m'adore ,  qu'il  i^'adpre  que  moi  I , . ,« 
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Un  moraent  (l'erreur! — ■Sophie!  ma  jolie  cou- 
sine! . . Et  j  ai  la  faiblesse  de  le  croire!  et  j'ai 

le  malbcur  de  laimer  ! et  il  le  sait ,  hélas  !  il  lo 

sait!  Mais,  dis-moi,  ma  cliëre  Adélajde,  ne  rjuij 
attend  de  ses  trahisons?  qu'en  attend-il?  qii  efc- 
père-t-il  ? . . .  Ingrat  que  A^ous  êtes!  je  ne  l'ai  pas 
exigé,  votre  amour!  N'en  ayez  pas  pour  moi,  si 
cela  vous  est  impossible  ;  mais  ,  au  moins,  ne  dites 
point  :  Ah  ,  mademoiselle  ! ...  — ^Ah ,  ma  jolie  cou- 
sine!... vous  ne  savez  pas  combien  vous  m'êtes 
chère!...  Le  jour,  votre  image  me  suit  partout;  la 
nuit,  elle  embellit  tous  mes  songes....  Sophie, 
vous  êtes  ma  vie  ,  mon  âme  ,  mon  Dieu  1  je  n'existe 
que  par  vous,  jû  n'adore  que  vous! — Eh  Inen  , 
Adélaïde  ,  lU  1  entends!  comme  le  cruel  se  plait  à 
redoubler  mes  airitations,  mon  trouble,  mes  in- 
certitudes!  Ses  discours  sont  toujours  les  mêmes; 
mais  sa  conduite. ...  11  veiit  ma  mort  !  il  veut  ma 
mort!  (.Te  me  jetai  aux  genoux  de  mademoiselle 
ce  Pontis.)  --  Mon  frère,  nue  faites-vous?  Si 
queL|u'une  de  nos  religieuses  passait!  si  ion  nous 
voyait  ! . . .  (Sophie  se  leva  tout  effrayée.  ). —  Mon- 
sieur, si  vous  ne  vous  asseyez  pas,  je  m'en  vais. 
(Je  me  remis  à  ma  place  en  pleurant  amèrement.  ) 
—  Bla  bonne  amie,  dit  Adélaïde,  ce  qu  il  te  dit 
parait  bien  vrai,  pourtant;  et  il  l'assure  d'un  ton 
bien  naturel.  — Va  ,  tu  ne  le  connais  pas  !  En  sor- 
tant d  ici ,  il  va  courir  chez  cette  marquise,  pour 
lui  en  dire  autant.  — La  marquise!  je  vous  jure 
que  je  ne  la  rererrai  jamais  ,  jamais.  —  Mon  frère  , 
foi  de  gentilhomme  ? — Foi  de  gentilhomme!  ma 
sœur;  foi  de  gentilhomme!  ma  Sophie. —  lSlo:i 
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Dieu!  dit-elle  d'une  voix  faible,  en  posant  sa 
main  sur  son  cœur ,  mon  Dieu  1  Elle  pencha  la  tète 
sur  son  sein  et  s'appuya  sur  sa  chaise;  ses  san- 
glots, qui  redoublaient,  lui  coupèrent  la  parole. 
. — «Ma  chère  Adélaïde  ,  elle  se  trouve  mal  ! — Non, 
non,  dit  Sophie.  (Adélaïde  essujoit  les  larmes 
dont  le  visage  de  son  amie  était  couvert.)  Laisse- 
les  couler,  continua  Sophie,  laisse,  ma  bonne 
amie;  elles  sont  de  plaisir,  celles-là  1  elles  sont  de 
joie...  Mon  Dieu!  mon  Dieu  !  quel  pesant  fardeau 
j'avais  sur  le  cœur!  comme  je  me  sens  soulagée  ! 

Je  pris  sa  main  ,  sur  laquelle  je  posai  mes  lèvres 
brûlantes.  Ce  nuaoe  de  douleur  ,  dont  ses  charmes 
avaient  paru  voilés  ,  se  dissipa  tout  d'uu  coup. 
Tant  de  joie  brilla  sur  son  visage  enibelii  !  Ses 
yeux  s'animèrent  d'un  feu  si  doux!  elle  laissa  tom- 
ber sur  moi  un  regard  si  tendre  ! . . . .  Avec  quelle 
ardeur  je  renouvelai  le  serment  de  lui  être  à  jamais 
lidèlc  !  comme  elle  prit  plaisir  à  me  iaire  entrevoir 
daiîs  l'avenir  un  h\men  fortinié! 

Adélaïile,  cependant,  tenait  toujours  le  por- 
trait de  mademoiselle  Duportaii  :  Mon  Irère ,  ma- 
dame Mvinich  m'a  bien  recommandé  de  vous  ren- 
voyer cela.  Vous  l'avez  mise  dans  unv  belle  colère, 
ïnadanie  Munich!  Voyez  donc  ce  fmi,  m'a-t-ellc 
dit ,  cjui  rh'cns'oie  son  porlruitl  est-ce  qt.e  je  suis  d'un 
ilçje. . .  ?  Mais  c'est  sans  doute  pour  ùindcmoistlle  de 
Vonlis  i  il  l'aime,  le  baron  n  raison  de  le  dire.  Ah, 
fjue  M.  te  chevalier  rc\>ienne  ici!  cjuil  <j  revienne'.  .  .  . 
Tenez,  mozi  frère,  reprenez-le,  votre  vilain  por- 
trait. —  Vilain  ?  mais  non  ,  dit  ma  jolie  cousine, 
«i.i  l'otaiîi  des  mains  d'Adélaïde  ,  il  est  joli  ce  poi.^ 
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trait;  on  dirait  que  c'est  le  tien.-— \Eh  bien,  ma 
bonne  amie  ,  gardc-le.  —  Oui ,  gardez-le  ,  ma  jolie 
cousine.  —  Ce  portrait ,  M.  de  Faublas  ?  Ohl  non  , 
il  me  ferait  mal  ;  il  me  rappellerait  toujours  cette 
inadame  de  B***.  Je  n'en  veux  pas;  je  n'en  veux 

pas. . . .  D'ailleurs  ,  ces  habits  de  femme C  est 

un  portrait  qui  vous  ressemble,  ce  n'est  pas  le 
vôtre.  —  Ma  Sophie  ,  si  vous  vouliez. . .  — 'Quoi  ? 

—  Mon  peintre  est  habile  et  discret.  Il  ferait  mon 
portrait  et  le  vôtre.  — Et  le  mien  aussi  ?  répliqua- 
t-elle  d'un  air  incertaixi,  en  regardant  Adélaïde. 
• — Oui,  ma  bonne  amie;  lui  répondit  celle-ci,  le 
tien ,  et  même  le  mien  ,  et  peut-être  une  copie  de 
chacun;  nous  ferons  des  échanges.  —  Eh  bien, 
jTion  jeune  cousin,  quand  ramèncrez-vous  votre 
peintre?  —  Mais  demain  ,  depuis  huit  heures  jus- 
qu  à  dii  ;  et  tous  les  jours  pareille  séance ,  jusqu  ît 
ce  que  cela  soit  liui. — Tous  les  jours!  mais  ma 
gouvernante....  Il  est  vrai  qu'elle  dort,  et  qin» 
jusqu'à  présent  elle  ne  s  est  aperçue  de  rien.  — 
i)ui ,  interrompit  Adélaïde  ,  clic  dort  ;  mais  le  ba- 
A'oa  ?  Prenez-y  garde  ,  mon  frère.  —  Le  baron  ,  ma 
chère  Adélaïde!  S  il  lui  arrivait  de  se  lever  un  jour 
plus  tôt  que  de  coutume,  il  m'en  coûterait  beau- 
coup,,sans  doute  ;  mais  je  remettrais  la  séance  au 
lendemain.  —  A  demain  donc,  mon  cher  cousin^ 

—  Sans  faute. 

Au  moment  où  je  lui  disais  adieu ,  au  momeni 
qÙ  elle  paraissait  lire  avec  attendrissement  sut 
Jnon  visage  le  vif  plaisir  que  me  causait  une  Irèâ- 
iégère  faveur,  qui  m'ét.iit  plutôt  donnée  que  per- 
mise; ou  niomewt   m  «ib.,  uue   v\t\\^^m*i   entr» 
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brusquement.  Elle  commenra  par  jeter  sur  toute 
ma  personne  un  regard  curieux,  mais  rapide;  puis 
avec  une  douceur  mêlée  fie  (|uel(|ue  fermeté  :  Il 
me  semble ,  Adélaïde  ,  qu'il  y  a  long-temps  que 
vous  causez  avec  M.  votre  frère  ?  Et  vous  ,  made- 
moiselle de  Pontis,  comment  ne  vous  apercevez- 
Vous  pas  que  je  dois  avoir  commencé  la  leçon  de- 
puis plus  d'un  quart  d'iicxire?  Je  retourne  au  cla-. 
vecin  où  je  vous  attends.  Les  disciples  voulaient: 
bégayer  une  excuse  :  la  maîtresse  se  retira  sans  les 
écouter. — "Mon  Dieu,  dit  Sophie,  qui  tremblait,, 
ne  vous  a-t-elle  pas  vu  me  baiser  la  main?  —  Je  ne 
sais.  Ma  sœur?...- — Je  ne  sais  pas  non  plus;  mais 
voulez-vous  que  je  lui  demande  ?  Je  ne  pus  m'em-*. 
pêcher  de  sourire.  Adélaïde  parut  d'abord  s'en  of-- 
fenser;  puis  ayant  un  peu  réfléchi  :  Que  je  suia, 
bonne!  s'écria-t-elle  Allez, allez, soyez  tranquille,, 
je  ne  le  lui  demanderai  pas.  —  Ma  jolie  cousine, 
c'est  la  maîtresse  de  musique,  cette  religieuse?. — . 
Oui,  mon  cher  cousin.  —  On  l'appelle  Dorothée. 
—  Elle  est   forte  sur  le  clavecin?  —  Assez  forte» 
Cependant  quelqu'un^  lui  a  dit  que  vous  en  tou- 
chez beaucoup  mieux  qu'elle.  —  Mais  elloest  toute 
jeune? — Toute  jeune?  oui.  —  Et  elle  m'a  semblé 
fort  jolie?  —  Et  il  me  semble  à  moi ,  répondit-Vlle 
avec  chagrin,  il  me  semble  que,  dans  les  circon  . 
stances  les   plus  fâcheuses,  vous  pouvez  encoi'e 
faire  très-promptement  beaucoup  de  curieuses  l'e- 
marques ,  d'intéressantes  découvertes  et  de  ques- 
tions. . . .  désolantes. 

A  ces  mots ,  elle  partit  en  pleurant  et  sans  vou- 
loir m'entendre.  Adélaïde,  tout  occujicc  du  cha- 
2.  i3 
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grin  de  son  amie,  ne  vit  point  ma  douleur  :  Adé- 
laïde vola  sur  les  pas  de  Sophie.  Je  restai ,  moins 
surpris  de  mon  étourderie  ,  qu'affligé  du  prompt 
départ  qui  la  punissait.  Les  peines  de  ma  jolie  cou- 
sine m  offraient  sans  doute  plus  d'un  motif  de  con- 
solation :  cependant  j'étais  au  désespoir  quand  je 
rentrai  chez  moi. 
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